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PATRIOTISME ET CHARITÉ 


Introduction à une théologie du patriotisme 


Il ÿ a un patriotisme instinctif, c’est-à-dire un sentiment 
qui nous fait vouer spontanément au sol natal, aux hommes, 
aux institutions et à l’histoire qui nous ont faits ce que nous 
sommes, une reconnaissance, une prédilection, une fidélité 
particulières. 

Cet instinct s’enracine dans ce que la philosophie médié- 
vale appelait « un amour naturel » : inclination mise par le 
Créateur au cœur de tout homme normal à l’égard du groupe 
qui lui apparaît comme le prolongement de la cellule fami- 
liale, comme le milieu de vie d’où il tire le meilleur de sa 
substance charnelle et spirituelle. 

L'amour naturel de la patrie a une valeur religieuse. Il 
constitue un aspect de la religion naturelle, laquelle subsiste 
sous la religion surnaturelle révélée, s’il est vrai que la grâce 
est un exhaussement, non pas une destruction ‘de la nature. 

Gratia non destruit sed perficit naturam ». La Charité, 
lorsqu'elle est « versée dans nos cœurs par l'Esprit Saint 
qui nous a été donné » (1), n’a point pour effet de volatiliser, 
mais de transfigurer nos amours terrestres. Mais en quoi 
consiste, précisément, ce « perfectionnement » ? Le patrio- 
tisme chrétien est-il un amour naturel simplement surnatu- 
ralisé par la Grâce ? ou bien a-t-il un contenu propre, sug- 
gère-t-il une attitude, formule-t-il des exigences nouvelles ? 
Quelle est, en définitive, sa valeur religieuse ? Autant de ques- 
tions, qui ne sont point nouvelles, auxquelles on voudrait ici 
apporter des éléments de réponse, adaptés aux besoins de 


notre temps. 


(1) Epître aux Romains, V, 5. 


— 
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L -— Paradoxe du Patriotisme Chrétien. 


Il ne peut échapper au croyant sincère, soucieux d’une 


religion sans alliage impur, que le patriotisme est loin de 


constituer l’élément je ne dis pas le plus essentiel (les” 
« essences » ne sont pas ici en question, mais seulement less 
attitudes existentielles, les contenus de conscience propres 
au chrétien), mais le plus caractéristique et, pour ainsi dire, 
le plus voyant de la révélation chrétienne. En face des cités 
antiques, murées dans leurs religions ethniques, en face du 
judaïsme lui-même, enfermé dans son messianisme natio- 
naliste, le Christianisme se présente incontestablement comme « 
un bouleversement des perspectives coutumières, comme le 
type même de ce qu’on appelle une révolution. Dans len- 
semble des adhésions d’ordre intellectuel et vital qu’il propose 
à la foi de ses adeptes, ensemble qui constitue l'Ordre Nou- 
veau, la Loi Nouvelle, qui établit le chrétien, dans sa condition 
de « créature nouvelle », l’accent est mis, de toute évidence, 
sur l'affirmation et l’attitude universalistes. Révélation du 

Père commun qui est aux cieux, qui fait lever son soleil sur 
les bons et sur les méchants, qui appelle « toute créature » 
à devenir son enfant par Grâce. Révélation du Christ, 
Médiateur unique et universel, dont la fonction propre 
est de renverser les murs de séparation dressés par la haïne, 
l’orgueil ou lintérêt : « Car vous êtes tous les fils de Dieu 
par la foi au Christ Jésus. Ayant reçu le baptême du Christ, 
vous vous êtes tous revêtus du Christ. Il n’y a plus ni juif 
ni gentil ; ni esclave, ni homme libre ; ni homme, ni femme. 
Vous êtes tous Un dans le Christ Jésus » (2). 

En vertu de cette unité surnaturelle, qui est tout ensemble 
réalité donnée dans le Christ Jésus et réalité à faire dans le 
Christ total, la mission propre du chrétien dans le monde 
est bien cette « Croisade permanente contre l'indifférence et 
la haïne » (3), cette « découverte », disons mieux : cette 
« création » incessante du prochain : effort de sympathie spi- 
rituelle et de charité incarnée, qui me fait franchir inlassal:le- 


(2) Epiître aux Cualates, III, 26-28. 
6) Mounier, dans Esprit, 1940, p. 409. 
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ment le cercle toujours trop étroit de mes proches, de mes 
alliés, de mes compatriotes, pour à la fois reconnaître et sus- 
citer dans l’Autre, l'Etranger, l’Infidèle, la ressemblance du 
Visage unique en lequel il me devient prochain, frère. 

Mais qui s’est laissé éblouir une seule fois par cet élargis- 
sement inoui de la communauté fraternelle aux dimensions 
mêmes de l'humanité, restera-t-il sensible encore au prestige 
des cités closes ? Qui a pris conscience de l’unité humaïne 
dans le Christ Jésus, ne sera-t-il pas tenté de mépriser, comme 
autant de survivances païennes, les étroites frontières entre 
lesquelles se barricadent les patries ? Peut-être, s’il a le sens 

. de lhistoire et de ses obscures croissances, saura-t-il recon- 

connaître loyalement que « le patriotisme a été longtemps 


l'expression la plus générale et la plus puissante du sens qui 


pousse les hommes à s’unir entre eux. Un passé commun, 
fait de joies et de souffrances ensemble vécues, l’amour du 


même sol, le travail côte à côte dans des champs voisins tout 


le long de la vie, rendirent possible l'intuition qui inventa 
cette société élargie entre les hommes » (4). Mais, spectateur 


clairvoyant des processus d’unification qui sont à l’œuvre 


dans le monde, en dépit et à cause même des luttes sanglantes 
qui entravent cette unification tout en soulignant son urgence 


vitale, n’en viendra-t-il pas à penser que « voici le temps _ 


où, sous l’action divine, l'humanité a enfin trouvé en elle et 
sur terre une œuvre digne de la parole reçue : une grandiose 
entreprise désormais sollicite les hommes : la terre à maté- 
riellement organiser, la vie collective à fonder, la société 
humaine à engendrer, qui seule réalisera toutes les potentia- 


lités de l’âme humaine ; qui seule sera digne de la présence. 


universelle et puissamment vivante du Royaume de Dieu » (5). 

Situation instable, situation paradoxale du Chrétien. Sa 
naissance et ses amitiés, la langue qu’il parle et les traditions 
qu’il vénère, le champ qu’il laboure et les Saints Patrons qu'il 
invoque... toutes ces liaisons immédiates qui constituent — 
ne l’oublions pas — les premiers signes et les plus clairs du 
vouloir providentiel sur son destin d’homme et de père de 


4) Légaut, La Communauté humaine, p. 57, 
(5) Ibidem, p. 178. 


— 
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famille, de paroissien et de citoyen, l’engagent, par son âme 
autant que par son corps, dans des groupes limités, mais si 
riches ! fermés aux regards indiscrets de létranger, maïs si 
largement ouverts aux intuitions cordiales de l'amour ! Et 
ces groupes, familles, provinces, patries, éprouvent tout natu- 
rellement, pour se maintenir et d’abord pour se refaire, le 


besoin de se concentrer sur leur avoir exclusif et sur leur être 


original ; de défendre jalousement, sauvagement parfois, con- 
tre les convoitises ou les séductions étrangères, leur patri- 
moine matériel, culturel, spirituel ; d’éliminer de leur orga- 
nisme anémié les toxines d’un humanitarisme, d’un interna- 
tionalisme idéalistes qui, sous prétexte d’unifier l’humanité, 
commencent par supprimer la savoureuse réalité des per- 
. sonnes, des foyers, des paroïsses, des provinces et des patries. 


Sa vocation chrétienne l’engage en même temps et, ici 
encore, selon tout lui-même, dans un groupe co-extensif à 
l'humanité, le voue à l’avènement d’un royaume de Dieu qui, 
pour n'être pas entièrement réalisable sur terre, doit cepen- 
dant, sous peine de faillite pour le christianisme lui-même, 
imprimer dans la dure réalité de l’histoire les traits essentiels 
de sa plénitude eschatologique. Un élan spirituel l’entraîne, 
qui l’oblige à s’arracher aux charmes des intimités familiales, 
à porter son regard au delà des lignes reposantes des paysages 
natals, à tendre son amour et son dévouement plus loin que 
les seuls intérêts nationaux, à projeter son imagination créa- 
trice et son espérance plus haut que les mythes plus ou moins 
purs de la race ou de la classe. 


Aiïnsi tiraillé entre des exigences apparemment contra- 
dictoires, le chrétien ne risque-t-il pas, ou bien d’être infidèle 
à sa patrie charnelle, ou bien de se dérober aux exigences 
universalistes du Royaume ? Et si ces exigences opposées 
ne sont pas rigoureusement contradictoires, au prix de quelle 
tension intérieure réussira-t-il, sans en atténuer aucune, à 
les équilibrer dans une synthèse vivante ? Tel est, dans son 
ampleur, le problème théologique du patriotisme, tel qu’il est 
vécu, d’ailleurs, par le moins théologien des chrétiens, tel 
qu'il se présente, en particulier, au chrétien français d’aujour- 
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d’hui, préoccupé à la fois de ne rien refuser de ce qu’il doit 
à sa patrie blessée et de réaliser sa vocation intégrale de 
chrétien, soucieux aussi de ne point s’arrêter aux problèmes 
immédiats, si accablants soient-ils, et de penser courageuse- 
ment l’Après-guerre,:c’est-à-dire l’avenir de son pays dans 
une Europe, dans une Chrétienté purifiées et renaissantes. 


IT. Universalisme chrétien et Patriotisme. 


L’antinomie que je viens de souligner ne serait définitive- 
ment insoluble que si nous en restions à une notion schéma- 
tique, abstraite, et pour autant faussée, de l’universalisme 
chrétien. Mettre en doute que la pluralité des patries, non 


seulement comme fait, mais comme droit, puisse s’harmoniser 


avec les exigences de la Charité, c’est confondre deux aspects 
totalement divergents de la multiplicité naturelle des indi- 
vidus et des groupes humaïns, c’est en même temps mécon- 
naître ce qu’on peut appeler le mécanisme de l’Incarnation. 

Il y a une multiplicité de dispersion et d'opposition, qui 
consiste en ce que chaque individu, chaque groupe d’individus 
tend spontanément à se constituer en centre absolument auto- 
nome, indifférent ou hostile aux autres unités personnelles 
ou collectives, à s’ériger indûment en valeur suprême. 


Cette multiplicité est à la fois conséquence et principe 
du Péché. Conséquence du péché originel, en lequel la Tra- 


dition ancienne voyait, en même temps qu’une rupture avec 
Dieu, un déchirement de l’unité humaine. « Un Maxime le 
Confesseur considère le péché originel comme une séparation, 
une fragmentation, on pourrait dire, au sens péjoratif du 
mot, une individualisation.. C'était la constitution même des 
individus en autant de centres naturellement hostiles que 
volontiers on regardait, non sans doute comme le premier et 
le seul fruit du péché, mais du moins comme un second 
fruit « égal au premier ».… (6). 


(6) H. de Lubac, Catholicisme, pp. 10-11, On rapprochera de cette vue théolo- 
gique une idée proposée par M: le Senne, sur le plan de la philosophie pure et 
en dehors de toute hypothèse de chute originelle : « S’il fallait chercher l’origine 
métaphysique de la séparation et du mal, ce serait dans l’existence des consciences 
finies, dont la co-existence suppose un certain degré de séparation, qu’on en 
trouverait la raison suprême ». (Traité de Morale Générale, p. 661). 
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Principe de péché aussi, car cette dispersion violente des 
êtres est la source des innombrables discordances qui ont 
“suivi et aggravé la rupture initiale de l'unité. C’est elle qui 
inspire à l’égoïsme humain ses consignes agressives : chacun 
pour soi ; loi suprême : le salut du peuple, à quelque prix que 
… ce soit ; la nation, la race, la classe au-dessus de tout. C’est 
elle qui nourrit de ses rancunes et de ses convoitises les 
totalitarismes de toute tendance et de toute dénomination. 
 Totalitarisme de l’individualité égoïste qui se fait le centre du 
. monde, érige en valeur suprême sa volonté de puissance. 
: « L’égoïsme, disait Nietzsche, vaut ce que vaut physiologique- 
ment celui qui le possède ». Totalitarisme de la famille, dans 
la mesure où celle-ci se constitue en forteresse d’égoïsme 
accapareur et conservateur, au détriment des autres commu- 
 nautés familiales. Totalitarisme des classes sociales et des 


Fo peuples, dans le heurt des prétentions et des intérêts exclusifs. 


. Totalitarisme des idoles modernes qui se dressent, irréduc- 
_tibles, les unes contre les autres, précisément parce qu’elles 
- reposent toutes sur la canonisation sacrilège des oppositions 
- particularistes. « Prétention insoutenable, écrit M. Thierry 
 Maulnier, à la domination de toute la société humaine de la 
part de tel ou tel des principes qui la composent et se com- 
posent en elle. L’Individu, la Collectivité, la Liberté, l'Autorité, 
la Nation, la Race, le Capital, le Travail, épigones d’une civi- 
lisation qui a perdu son véritable principe d’unité, cherchent 
à reconstituer cette unité à leur seul profit et à se parer, en 
Parrachant l’un à l’autre, d’une couronne toujours et égale- 
ment illégitime » (7). 


(7) Thierry Maulnier, La France, la guerre et la paix, pp. 166-167. Il faut lire 
ce livre lucide et courageux pour apercevoir une fois de plus comment l’humanisme 
et le réalisme chrétiens s'adaptent et donnent leur sens plénier aux requêtes: d’un 
humanisme et d’un réalisme qui se veulent purement français, L’auteur ne laisse 
nulle part soupçonner qu’il ait conscience de cette rencontre sur des points 
essentiels ; elle n’en est pas moins frappante : lutte contre les mythes et les 
idoles ; « une idée cesse d’être idée au moment où elle devient idole » (p. 188) ; 
répudiation commune de « l’idéalisme rationaliste » et du « naturalisme mystique » 
(P. 185) ; substitution d’une « théorie de l’homme social » aux « formules indivi- 
dualistes et communautaires », nous dirions plus volontiers : aux formules collec- 
tivistes où grégaires (p. 201) ; construction d’un « totalitarisme d’une autre essence : 
celui qui enveloppe les besoins et les devoirs des hommes dans leur complexité, 
celui qui tend à la société « totale », à l’homme « total », c’est-à-dire réels; conçus 
dans toute la richesse de leur nature et la diversité de leurs exigences » (p. 167). 


Te ee 
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Si la constitution des Patries en groupes distincts d’indi- 
vidus n’était qu'une conséquence de cette fragmentation de 
l'humanité créée à l’image du Dieu unique ; si la multiplicité 
des peuples était pure multiplicité d’opposition, idolâtrie du 
Moi revendicateur, conflit insurmontable de totalitarismes 
exclusifs ; si les différenciations raciales, linguistiques et cul- 
turelles n’étaient que des aspects renouvelés de la confusion 
de Babel, la question du patriotisme serait tranchée. L'amour 
de la patrie procéderait du fond le plus trouble d’une nature 
entièrement viciée par la chute et le pessimisme luthérien le 
plus absolu triompherait, Expression spontanée de l’égoïsme 
animal, le patriotisme serait peut-être un mal inévitable : à 
aucun titre il ne mériterait le nom de vertu, il n’aurait sa place 
dans la cité de Dieu. 

Mais il y a une autre multiplicité, non plus d'opposition, 
mais de diversité, une multiplicité qu’on appellerait d’ailleurs 
plus justement une pluralité, pluralité d’êtres, de fonctions, de 
vocations. 


Cette pluralité, sur le plan naturel de la création, est 
l'expression de cette loi essentielle, si bien aperçue par saint 
Thomas d'Aquin, que la plénitude et la parfaite simplicité de 
Dieu ne peuvent être reflétées, imitées et symbolisées, dans 
l’ordre des êtres imparfaits et changeants, que par la multi- 
plication indéfinie des espèces, des formes, des individus et 
des qualités. De même qu’il faut, selon Claudel, toute « l’im- 
mense octave de la Création » pour faire écho à l’infinie 
richesse et simplicité de l’'Harmonie Eternelle, de même il 
faut la prodigieuse diversité des tempéraments individuels 
et ethniques, des fonctions sociales et des cultures nationales, 
pour constituer un Cosmos qui soit vraiment à l’image et à la 
ressemblance de Dieu. 

Sur le plan surnaturel de l’Incarnation rédemptrice, la 
pluralité des patries est l'expression d’une autre loi essentielle 


qu’on peut appeler la loi de construction du Corps mystique 


du Christ : maximum de différenciation individuelle en vue 


de l'unité profonde et de la vitalité de l'organisme. Le Christ 


unique, Image du Dieu invisible, ne peut être reproduit et 
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manifesté dans toute sa splendeur que par la diversité indé- 


_ finie des vocations singulières concourant à réaliser le Christ 


total. « C’est par Lui (le Christ) que le corps entier, joint et 
uni par tous les liens qui le desservent, chaque membre gar- 
dant d’ailleurs son opération propre, réalise sa croissance 
organique et monte comme un édifice dans la charité » (8). 
Pas plus que l’unité du Corps mystique, celle de la Chrétienté, 
qui est son ébauche temporelle, ne doit être cherchée par la 
suppression des diversités légitimes. L’universalité authen- 
tique — son vrai nom est : Catholicité — n’est pas faite de 
diversités atténuées, mais de diversités assez approfondies, 
assez fidèles à leur inspiration propre, pour, au terme de leur 
développement parallèle, retrouver l’Inspiration qui leur est 
commune, celle même de l’Esprit qui « opère tout en tous », 
mais en « répartissant ses dons à chacun comme li l'entend ». 
Pour bâtir une Europe et une Chrétienté vigoureuses, il ne 
s’agit donc pas de calculer une moyenne ; il faut aller assez 
avant, creuser assez profond dans le sens de ce qui est authen- 
tiquement français, américain ou chinois. pour atteindre ce 


qui est universellement humain. Impossible dans l’abstrait où 


les notions d’individuel et de général s’opposent irréductible- 
ment, cette convergence est réalisable dans le concret où le 
singulier et l’universel, loin de s’exclure, composent et s’ap- 
pellent l’un l’autre. « Je n’ai jamais l’impression d’être plus 
Français qu’en me donnant à toute cause noble et juste et... 
je n’ai jamais davantage besoin de la France qu’en me livrant 
aux flots d’un amour qui dépasse toutes les frontières et trans- 
cende toutes les races » (9). L'expérience au reste le prouve : 
ce n’est point en enlevant à l’homme de ce pays ce qui le 
faisait spécifiquement breton, limousin ou flamand qu’on a 
amélioré sa qualité de Français ! Ce n’est point, de même, 
en effaçant les particularités nationales (je ne dis point les 


 particularismes étroits), qu’on fera naître l'Européen. 


La prise de conscience de cette diversité nécessaire des 
vocations personnelles, sociales, nationales, à l’intérieur et 


,(8) Epître aux Ephésiens, IV, 16. 
(2) Louis Beirnaert, Fidélité à la France, dans Construire, VII, p. 37. 
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dans l’intérêt même du Corps Mystique, est la condamnation 
d’un faux surnaturalisme qui, dans son désir légitime de 
s’élargir aux dimensions totales de la charité chrétienne, 
tendrait à brûler les étapes intermédiaires de la famille et de 
la patrie, à télescoper, pour ainsi dire, les réalités médiatrices 
par lesquelles la vocation unique et totale du chrétien est 
appelée à se réaliser. 

Elle est la condamnation, plus précisément, de cet inter- 
nationalisme naïf, idéaliste, j'allais dire « angélique » qui 
méconnaît la diversité providentielle des patries et l’obliga- 
lion, non seulement morale mais ontologique, où je suis 
constitué par ma condition même de personne incarnée, d’être: 
loyalement le fils d’une patrie pour devenir le citoyen du 
monde, d’être d’abord, en langage chrétien, le frère de mes 
proches pour devenir le « frère universel ». 


IIL -_ Patriotisme : Charité incarnée. 


Pour me guérir définitivement de cette illusion, il suffit 
de me placer, avec le plus « paysan » de nos poètes, Charles 
Péguy, « au point de croisement et de recoupement des plus 
grands mystères de la foi ; dans l’axe du temporel et dans: 
laxe de l’éternel : c’est-à-dire. au cœur même de l’Incar- 
nation ». 


L’Incarnation, en effet, est le déploiement dans la durée 
d’un double mouvement intérieur. Mouvement d’engagement 
loyal, par lequel Dieu « a coulé à pic dans le milieu », tel qu’il 
se présentait à Lui ; par lequel Il s’est perdu dans la diversité 
humaine pour en subir volontairement les limites. Scandale 
d’un Fils de Dieu qui embrasse amoureusement les servitudes 
concrètes d’une race, d’une langue, d’une culture, d’une men-- 
talité, pour tout dire : d’un corps ! Qui accepte de s’incorporer 
à cette multiplicité, d’être un Juif dans la foule des Juifs poux: 
ainsi, paradoxalement, devenir Tout en tous. Engagement 
sans condition, mais rupture aussi. Car ce Christ, qui a pris 
strictement la mesure de son milieu, qui est entré à fond 
dans les dimensions contraignantes du cadre providentiel, 
au point que je suis obligé de parler de son patriotisme juif, 
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c’est le même qui fait sauter ces frontières trop étroites de la 
famille et de la patrie. Parce qu’il est à la fois d'engagement 
et de rupture, le mouvement d’Incarnation se traduit, dans sa 
vie, par des alternances déconcertantes. « Il leur était sou- 
mis », mais cela ne l’empêche pas, à douze ans, de rester trois 
jours au temple à l’insu des parents — le service de Dieu 
ne s’accomode pas toujours des convenances apparemment les 
plus sacrées — et, à trente ans, de tout laisser là, famille et 
métier, pour s’en aller par les grandes routes. Il aime son pays 
d’un amour de tendre prédilection, mais Il ouvre toutes 
grandes aux païens les portes du Royaume... 


Pouvait-il d’ailleurs en être autrement ? Dieu s’était en- 
gagé d’un tel élan dans cette aventure d’Incarnation, la pres- 
-sion de la Charité était en Lui si irrésistible que l’édifice juif 
palestinien, toutes ces vieilles habitudes si commodes de pen- 
sée et de vie, ces cadres sociaux et nationaux si bien ajustés 
aux besoins d’une humanité encore embryonnaire devaient 
fatalement s’écrouler sous cette surcharge d’amour. L’Amour 
est comme la Mort : il transfigure ce qu’il touche, ou le détruit. 
Il n’y avait d’autre issue pour le système clos du judaïsme que 
de s’ouvrir pour entrer dans la gravitation universelle de 
l'Amour ou d’être rejeté comme un rouage désormais inutile. 
On sait quel destin tragique il a choïsi. Le Maître n’avait-Il 
‘pas prédit que les vieilles outres ne résisteraient pas à la 
fermentation du vin nouveau ? Le patriotisme loyal de Jésus 
devait, pour rester fidèle à son inspiration première, qui était 
déjà de Charité, s’élargir en une Charité universelle. Le Fils 
de Dieu ne s’était perdu dans la mutiplicité humaïne que pour 
la réduire à l’unité ; Il ne s’était constitué prisonnier d’un 
particularisme national que pour renverser le mur de sépa- 
ration entre Juifs et Gentils. D’une multiplicité à base 
d'égoisme totalitaire et d’exclusivisme, Il a fait l’unité hu- 
maine, c’est-à-dire non pas une plate uniformité, mais une : 
harmonie de diversités. 


Mon incarnation, à moi aussi, ne sera une réussite que 
si elle m'engage à fond dans le milieu providentiel, tradui- 
sons : si elle fait de moi un patriote fervent et si, en même 
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‘temps, elle m’arrache aux étroitesses du patriotisme païen. 
Mon amour de prédilection pour ma patrie ne sera chrétien 
que s’il surmonte les oppositions des nationalismes agressifs ; 
maïs il ne sera authentiquement humain — et c’est la pre- 
mière condition pour‘ être chrétien —— que s’il est d’abord 
engagement loyal, acceptation sans arrière-pensée et amour 
des diversités nationales. A aucune étape de son déroulement 
dialectique, la pensée chrétienne ne peut dévier, sans se cor- 
rompre, de l’axe d’Incarnation. Et c’est pourquoi les philo- 
sophes et les théologiens catholiques de notre temps qi 
accentuent le plus fortement la réalité et la transcendance 
de la Communauté internationale sont les plus attentifs à 
montrer comment tout amour de l’humanité est illusoire, qui 
ne prend racine dans une prédilection pour la patrie. « Quelle 
courte vue, écrivait naguère M. Maurice Blondel, que celle de 
ces hommes... qui croient que la patrie est chose transitoire, 
dépassée, nuisible à un sentiment plus largement humain, 
comme si l’on pouvait, selon le mot de Sénèque (Patria mea est 
totus mundus), être citoyen du monde sans l'être d’abord 
d’une patrie, pour y faire l’apprentissage et la preuve effective 
de l’amour... » (10). 

« La pratique d’une charité qui tend à être universelle 
‘et parfaite, écrivait de son côté le Père Fessard, reste soumise 
à une condition inéluctable : ne rien nier de ce qu’elle sup- 
pose comme ses degrés inférieurs, justice et charité envers: 
mes compatriotes » (11). Et encore : « Je dois aimer nia 
patrie d’abord, sous peine de manquer à la justice et à la 
Charité envers mon prochain le plus proche. » (12). 


(19) 3f, Blondel, Patrie et Humanité. Cours de la Semaine Sociale de Paris (192$), 
p. 380 du compte rendu in extenso. 

(1) G. Fessard, Paz Nostra, Grasset 1936, p. 121, ‘ 

(12) Ibidem, p. 127. On notera, dans cet ouvrage consacré à un « Examen &e 
conscience international », l’insistance de l’auteur à rappeler constamment cette 
exigence de prédilection à l’égard de la patrie, Quelques textes en ce sens 
6 On ne pèche pas moins contre la Charité en refusant la médiation 
du long chemin qui conduit à sa cime, qu’en s’arrêtant à m’importe 
quelle étape, comme si cette cime n’avait pas à être franchie » (p. 121). 
—_ Sur ce chemin que le Christ a le premier parcouru « aucune étape 
ma doit être brûlée, mais toutes doivent être dépassées » ,(p. 124). — « Entre la 
folie chrétienne et la folie pacifiste, toute la différence vient de ce que la première 
- tient compte de cette hiérarchie de valeurs, dont l’autre fait bon marché » (p. 126). 
* —_ « Si la chrétienté doit être une communauté de nations, chacun de ses 
“membres ne peut aimer le Tout qu’en aimant le membre par lequel il participe 
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L'erreur foncière d’un certain internationalisme ratio- 
naliste fut au contraire d'imaginer que tout ce qu’il retiraifs 
à l’amour de la patrie était automatiquement donné à l'amour. 
de l'humanité. Préjugé quantitatif dont une intelligence mieux 
exercée au calcul qu’à l'intuition devait fatalement être vic-" 
time. Psychologie hien naïve aussi, ignorante des ruses et des: 
détours de l’égoïsme. « Ce n’est pas en s’émiettant dans les 
égoïsmes individuels et familiaux que progresse le sentiment 
collectif, mais en s’ouvrant au service des personnes et des. 
autres communautés. Il se peut qu’une certaine prédication 
de paix entre les peuples ait manqué son but, pour être tombée 
dans une masse plus désireuse d'échapper au sacrifice que 
de monter dans la charité » (13). 

On objectera, sans doute, que l’attitude ainsi suggérée 
est trop complexe, ce patriotisme chrétien trop raffiné pour 
ne pas se dérober devant les rudes exigences de la vie, qui 
est combat. Mais une attitude chrétienne n’est jamais simple, 
ou plutôt jamais simpliste, parce qu’il n’y a pas de réalité « 
humaine parfaitement simple, parfaitement pure. Le péché 
est entré trop avant dans la substance de l’humanité pour 
qu’un amour chrétien soit jamais fait d’autre chose que d’atta-" 
chement et de détachement combinés. À tous ceux que tentent 
les dissociations faciles entre des devoirs apparemment incon- 
ciliables — prédilection pour la patrie et amour de l’huma- 
nité par dessus tout —, le Christianisme ne cessera jamais 
d’opposer la consigne décisive du Maître : « Oportet haes 


au Tout » (p. 190). — « La patrie est plus qu’un fait, c’est une nécessité provi-: 
centielle. Et la prédilection que je lui dois, loin de s’opposer à une charité vrai- 
ment universelle, sera au contraire le moyen de m’y hausser. On ne sert pas sa 
patrie en manquent à l’amour dû aux parents. On ne sert pas davantage Dieu, ni 
l’humanité, en manquant d’amour pour sa patrie » (p. 259). — « Certes, cet amour - 
doit être prêt à s’immoler à ce qui le dépasse. Mhis comment serait-il capable du 
plus grand effort, s’il se refuse d’abord au moindre ? » (p. 290). Ce rappel de 
textes datant de 1936 n’est peut-être pas inutile à un moment où l’on accuserait 
volontiers la pensée française chrétienne d’avoir dégénéré, dans l’entre-deux-guerres, 
en une prédication pacifiste de mauvais aloi. On ne saurait contester que tel 
individu ou tel groupement ait été parfois victime d'illusions généreuses, assez 
communément répandues à l’époque. La doctrine, du moins, a toujours sû maintenir 
la complexité vivante des obligations, qui est la loi de toute situation humaine. 
(13) Louis Beïirnaert, Fidélité à la France, dans Construire, NII, p. 29. Qui a 
pu constater de près à quel point l’idée qu’on pût éventuellement donner sa Vie 


pour son pays avait disparu de l'esprit de certains combattants de 1939-40 gard= 
peu d'illusions sur ce point. ‘ 
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‘facere et illa non omittere ». Consigne exigeante qui interdit le 
confort de la bonne conscience : avoir fait un pas en avant 
ne dispense pas d’ébaucher le suivant, Attitude complexe, 
comme la marche elle-même, qui est une série de chutes, 
“mais dont la complexité maladroite se résout dans la conti- 
nuité et la grâce du mouvement ; attitude nuancée mais non 
pas équivoque, en tout cas. Peut-être le verrai-je mieux en 
“essayant de la situer par rapport à celle du païen nationaliste 
ou du patriote incroyant. 


Avec le nationaliste païen, je ne puis même ébaucher le 
‘premier pas sur la voie de ce qu’il appelle patriotisme. Dès 
le départ, il y aurait malentendu ou mensonge conscient. Dans 


son patriotisme à lui, il y a de la haïne et je ne puis consentir, 


à aucun prix, à épouser ses convoitises et ses mépris. Non pas 
‘que j'aime moins que lui ma patrie, mais parce que je l’aime 
mieux. En effet, me demander d’aimer ma patrie plus que tout, 

plus que le Droit, plus que Dieu même, c’est non seulement 
‘attenter à ma dignité de personne, qui ne reconnaît d’autre 

Absolu que le Dieu vivant ; non seulement, a fortiori, attenter 
aux droits souverains du Créateur et m’induire en péché d’ido- 
lâtrie ; c’est encore supprimer le motif le plus baut de ma 
piété patriotique et limiter indûment son élan transfini en lui 
“interdisant de s’achever en Dieu. Car, dans la mesure où 
j'aime ma Mère Patrie comme un bienfait, une image réelle, 
“quoiqu’infiniment lointaine, un obscur sacrement du Père 
Céleste, cet acte de piété civique se dirige par son propre 
poids, — sans que j'y pense explicitement et pourvu seulement 
que je ne le rabatte pas délibérément sur le créé, le charnel, 
le terrestre — vers la Bonté Infinie, source et exemplaire de 
: foute bonté. Au contraire, en me vouant à l’idolâtrie de la race 
et du sang, le nationalisme païen ampute, d’une part, mon 


être spirituel de ce qu’il a de plus noble et frustre, d'autre 


part, mon pays de ce à quoi il doit tenir le plus : un hommage 
libre, un amour filial « en esprit et en vérité ». De ma patrie 
elle-même, qui est une famille élargie, une Communauté, une 
Personne morale, il fait une horde, une collectivité sans âme, 
“un faisceau d’instincts rapaces. 
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Et qu’on ne dise pas que ce patriotisme épuré est, de soi. 
moins fort que la haine aveugle. À égalité de ressources maté-, 
rielles, il est plus efficace, même sur le plan des réussites. 
visibles. Uniquement préoccupé de maintenir les droits de la 
justice et de s’ouvrir à l’appel de la charité, il évite d’accu-. 
muler les destructions inutiles, de semer les germes de ran- 
cunes, de nourrir les instincts de vengeance dont le reflux. 
sauvage finit toujours par emporter les conquêtes injustes. 
Conscient, par ailleurs, d’être l'instrument d’une Justice trans- 
cendante, il puise dans cette assurance un élan, un courage, 
un esprit de sacrifice dont une masse païenne n’est pas indé- 
finiment capable. Jeanne d’Arc n’a pas eu besoin de hair 
l'ennemi pour le bouter hors de France. Cuirassée de haine, … 
elle eût été plus faible. Revêtue de la justice de Dieu, elle est 
invincible, et sereine. « En nom Dieu, les gens d’armes batail-. 
leront et Dieu donnera la victoire ». L’amour chrétien de la 
patrie n’est aucunement à base de haine ou d’indifférence 
pour qui que ce soit ; il est tout entier amour. Amour clair- 
voyant et généreux, attentif aux lignes les plus humbles. 
comme aux horizons les plus vastes du dessein providentiel, 
qui est de « tout récapituler dans le Christ », mais dans le . 
respect et par l’accomplissement des vocations singulières. 


Si ma foi de chrétien et mon patriotisme tout pénétré 
d'esprit m’interdisent les ardeurs troubles du nationalisme 
païen, ils m’autorisent, en revanche, à faire route jusqu’au 
bout, en toute loyauté, avec le patriote incroyant mais res- 
pectueux des autres patries. Car il ne s’agit que d’accomplir 
ensemble toute justice. Mais, au moment où il s’arrête, je ne 
puis me reposer avec lui dans ce sentiment de justice satis- 
faite. Chrétien, j’ai du mouvement pour aller plus loin. Au 
delà de la justice pure, je sais que s’ouvre l’immense domaine 
de la charité et qu’il m’en faut au moins’ franchir le seuil, à 
moins de renier la Parole : « Vous avez entendu qu’il a été 
dit : tu aimeras ton prochain et tu haïras ton ennemi. Et 
moi je vous dis : aimez vos ennemis et priez pour ceux qui 
vous persécutent, afin que vous soyez les fils de votre Père 
Céleste qui fait lever son soleil sur les méchants comme sur 
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les bons et pleuvoir sur les justes comme sur les injustes. 
Car si vous aimez ceux qui vous aiment, quelle récompense 


en avez-vous ? Les Publicains n’en font-ils pas autant ? Et 


si vous saluez vos frères, que faites-vous de plus ? Les païens 
n’en font-ils pas autant ? Soyez donc parfaits, comme votre 
Père céleste est parfait » (14). 


Cela ne veut point dire — faut-il y insister encore ? — 
que je doive appliquer la même mesure aux amis et aux enne- 
mis de mon pays : il y a un ordre de la charité, et qui suppose: 
d’abord la justice ; cela me dispense encore moins de résister 
au mal et à l'injustice par tous les moyens en mon pouvoir ; 
cela signifie que même au plus fort de la lutte guerrière, il 
doit rester dans mon cœur de combattant chrétien une réserve 
intacte de charité pour l’adversaire que je vais abattre. 

Le chrétien ne commence de donner toute sa mesure que 
là où s’arrête l’honnête homme. Le saint n’apparaît qu’au 
niveau où le héros est dépassé. Le patriote incroyant aime sa 
patrie ? Oui, certes. Maïs j’oserai dire : moi aussi, et mieux 
que lui ! « plus et ego ». Et, dans ce plus, il y a l’amour des 
autres patries, l’amour de l’Humanité-dans-le-Christ. 

Si j'essaie maintenant, pour clore cette introduction, de- 
parcourir d’un seul regard les étapes du sentiment patrio- 
tique — à partir, tout au moins, de l’instant où l'individu, par 
la réflexion, commence d’échapper à la confusion tribale pri- 
mitive — je reconnais sa manifestation élémentaire, mais 
singulièrement vigoureuse, dans l’amour âpre et jaloux qui 
lie le paysan à sa terre. Sa patrie, c’est-à-dire cêt enclos hérissé: 
de barrières, que personne ne s’avise d’y toucher ! (Le prolé- 
taire, lui, parce que, selon le mot profond d’Auguste Comte, il 


« campe au milieu de la société occidentale sans y être encore 


casé », reste en deca du patriotisme). En même temps d’ail- 
leurs, car cet individu est plongé dans la société, l'expérience 
des échanges fructueux et l’intuition obscure des intérêts com- 
muns du groupe le font insensiblement passer de cette reven- 
dication de la justice - pour - lui au sentiment de la Jus- 


(14) Matthieu, V, 43-48. 
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tice - pour - tous : le franchissement d’une ligne-frontière 
par un conquérant avide lui paraît désormais non moins, 


sacrilège que le déplacement frauduleux, par un voisin 


malhonnête, de la borne d’un champ. 
Dans cette exigence de justice, il y a sans doute encore 


beaucoup de calcul : « Ne fais pas aux autres ce que tu ne 
voudrais pas qu’on te fît à toi-même ! » 


Gardons-nous bien, au reste, de mépriser une société éta- 
blie sur ce système de compromis juridiques, d’équilibres de 


forces et de concessions moyennant contre-parties. Non seule- 
ment le respect d’une justice élémentaire y est assuré vaille 


que vaille, mais ce niveau de civilisation représente, en regard 
du chaos d’aujourd’hui, un âge d’or perdu dans les lointains 
du rêve ! L’heure n’est pas au dédain du Droit et de son 
garant, la Force... 

Devenu citoyen du Royaume de Dieu, ce patriote-proprié- : 
taire, cet homme du Droit et de la Justice va-t-il se trouver, 
à la lettre, dépaysé ? Non. S’il essaie de pousser plus avant sa 


réflexion ; s’il a le courage de suivre jusqu’at bout les lignes de 


force de ses instincts humaïns les plus profonds ; s’il consent 
à dépouiller peu à peu les violences animales, sans rien perdre 
d’ailleurs en force humaine et chrétienne, qui est « violence ! 
surmontée » (15), voici que des découvertes l’attendent, qui | 
lui apprendront que sa vraie patrie terrestre est située plus. 


haut qu’il n’osait le rêver. Elle lui donne et lui demande plus 


qu’il ne croyait. Le caractère sacré de ses intérêts personnels 
et nationaux postule une égale inviolabilité des droits d'autrui. 
Les conquêtes de cette Justice, dont il est si fier, sont cn! 
réalité les inventions successives de la charité, cristallisées 


‘en règles de droit. L'amour de prédilection qu’il voue à son 


pays non seulement ne tue pas, mais nourrit de sa sève char- 
nelle le culte de tout ce qui est humain. S'il ne peut aimer 
Dieu et l'Humanité, qu’il ne voit pas, sans aimer d’abord son 
frère et ses proches, qu’il voit et qu’il touche, en revanche il 
ne peut plus aimer ceux-ci qu’en Dieu le Père et en l’huma- 


(5) Jean Lacroix, Perscnne et Amour, p. 9. 
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é totale du Christ. Jailli d'un Mtnet de revendication ou 
amour aveugle ; renforcé par un calcul d'intérêts et réfléchi 
n un sentiment rationnel de justice, son patriotisme peut 
s’épanouir enfin en générosité. Mais il ne se haussera du cal 
* cul à la générosité — il faudrait maintenant le montrer en wi 
‘dé tail — qu’à travers les profondeurs de la vocation et du 
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GEORGES DE LA TOUR 


: Peintre ordinaire du roi, témoin du génie français 


_ C’est une étrange aventure que celle qui enrichit notre 

patrimoine d’une œuvre picturale de premier ordre, hier 
entièrement méconnue. Tout, jusqu’au nom de La Tour, avait 
disparu dans l’oubli. Ce n’est qu’au cours des vingt dernières 
années qu'après trois siècles ce nom a retrouvé son éclat, à 
mesure que les chefs-d’œuvre venaient témoigner du génie 
. méconnu (1). 
., L'artiste lorrain, que, sur la foi de Dom Calmet, on nom- 
_mait naguère Georges Du Mesnil où Duménil de la Tour, 
vient à peine d’être clairement identifié. Nous savons aujour- 
-  d'hui que, né le 19 mars 1593 à Vic-sur-Seille, il s’installa à 
Lunéville vers 1620, où il portait déjà le titre de « Maître », 
qu'il vécut là même, sauf un voyage en Italie et des séjours: 
à Paris, jusqu’à sa mort, le 30 janvier 1652. 

_ A vrai dire, les érudits n’avaient pas perdu son souvenir, 
-puisqu’en 1863 un architecte nancéien lui consacrait une étude: 
biographique. Mais son œuvre avait complètement disparu, 
puisque son biographe confessait n’en rien connaître. 

Ce fut une heureuse chasse que celle qui dépista durant 

ces dernières années toute une série de chefs-d’œuvre, les uns 
totalement égarés, les autres conservés sous des noms d’em- 
_prunt : celui-ci attribué aux Le Nain ou à Zurbaran, celui-là 

à Vermeer de Delft ou au pastelliste Quentin La Tour, cet 

autre à un Antoine Leblond de Latour, cet autre, enfin, au dire 

d’un savant catalogue rédigé en 1913, à « G. Delatour, artiste: 
français inconnu (!) du xvir siècle ». 


A 


() I semble que la défaveur et l’espèce de mépris où fut si vite ensevelie- 
l'œuvre de G. de la Tour, si célèbre de son vivant, s’explique par son caractère 
austère, trop grave pour un goût que les influences italiennes allaient si fâcheuse- 
ment corrompre, On ne dira jamais combien le génie de la France, qui s’annonçeit 
au XVI° et au xvir siècles si ferme et si pur, a souffert de l’italianisme empha- 
tique qui devait bientôt triompher. Avec La Tour nous retrouvons notre race, 
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Aujourd’hui, nous possédons une vingtaine de tableaux 
identifiés qui font une œuvre parfaitement homogène, témoi- 
gnant d’un génie original, gloire de l’école française du xvn° 
siècle, particulièrement intéressant du fait qu’il est hautement 
expressif de la sensibilité de notre race. 

C’est par deux tableaux appartenant au Musée de Nantes, 
signés (et l’un daté de 1650), que les chercheurs furent mis sur 
la piste du peintre lorrain « de la Tour ». C’étaient un Renie- 
ment de Saint Pierre et un Vieillard endormi qui, rapprochés 
d’un Nouveau-né, conservés au Musée de Rennes, permirent 
de discerner les traits caractéristiques, grâce auxquels on re- 
trouva, épars jusqu’à Berlin, les ouvrages certains de G. de la 
Tour. 


Le Tricheur portant la signature Georgius Delatour fecit, 
découvert en 1931, corrobora les indications déjà acquises. 


Aujourd’hui la manière du Maître de Lunéville est si ferme- 


ment témoignée qu’elle désigne à coup sûr les vingt tableaux . 


originaux (ou les copies), auxquels ne tarderont pas à se 
joindre d’autres ouvrages du « Peintre ordinaire du Roi », 


qui, durant trente ans, travailla à Rome, à Paris ou à Luné- 


ville. 
Malheureusement leur dispersion interdit presque de les 
connaître. 


D'Epinal à Nancy, de Grenoble à Chambéry, du Mans et 
de Rouen, il faudrait aller les chercher à Rennes à Londres, : 


de Stockholm à Berlin ! Seul le Musée de Nantes possède trois 
tableaux : Le Joueur de Vielle (1), le Reniement de Saint 
Pierre, et le Vieïllard Endormi. À Paris, nous n’en verrons 
que deux au Louvre : un Saint Jérôme lisant et une Adoration 
des Bergers. Quatre autres y sont conservés dans des collec- 
tions privées : La Madeleine au Miroir, La Madeleine à la 
Veilleuse, L'Education de la Vierge (?) et le Tricheur. C’est 
donc par la reproduction que l’on pourra se faire une idée 
du génie de G. de la Tour (2). 


(1) Dent le R. P. de Nicolaï a découvert à Troyes une fort bonne copie. ; 
(2) Il est très heureux que la Librairie Floury ait publié le bel album commenté 
par Paul Jamot et édité après sa mort par Madame Th. Bertin-Mourot. On y trouvera 
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Nous voudrions tenter d’en dégager ici les lignes mai- 
tresses, car elles ne témoignent pas seulement d’un homme ; 


elles mettent en lumière des aspects remarquables du génie 


de la France. 
* 


Ce qui frappe d’abord dans l’œuvre de Georges de La 
Tour, c’est évidemment l’éclairage, Le procédé est tellement 
constant et tellement curieux qu’il fixe aussitôt l’attention. 
La Tour est le grand ancêtre des maîtres actuels de la photo- 
graphie et du cinéma, virtuoses des lumières, mais avec la 
distance du génie au talent. 

On a coutume de distinguer deux séries d’éclairages, l’un 


_ diurne, l’autre nocturne (3). Le premier ne nous offre que cinq 
compositions ; toutes les autres (treize) nous montrent des 


personnages enveloppés d'ombre, dont une chandelle, un 
cierge, une torche ou une lanterne font saillir des faces ou des 
profils en lumière frisante. Le procédé n’appartient pas à La 
Tour. Il a été pratiqué par beaucoup, mais nul n’en a autant 
que lui fait le schéma essentiel de sa vision. Un écran, plus 
souvent encore une main, cache la flamme et met en contraste 
son reflet sur les visages. Certains peintres s’y sont complu 
en raison de ses effets pittoresques. La Tour y a cherché la 
proposition même du mystère. 

On l’a dit « peintre de la réalité », et à ce titre on lui a 
fait une place d'honneur à l'Exposition de l’'Orangerie de 
1934. On reprenait à ce propos une dénomination créée en 


.1862 par Champfleury, qui publiait alors ses travaux sur Les 


peintres de la réalité sous Louis XIII, les Frères le Nain. 

A dire vrai, l’épithète est beaucoup moins justement ap- 
pliquée à La Tour, qui, pour quelques tableaux de réalité, (Le 
Vielleux, la Rixe de Mendiants) n’a guère traité que des su- 
jets religieux, qu’il s’efforce de saisir dans leur plus impéné- 


de bonnes reproductions, auxquelles quelques ouvrages de Le Nain, de Honthorst, 
de Le Clerc, apportent d’intéressantes confrontations. J’y renvoie le lecteur. 


(3) L’expression n’est pas rigoureuse, car certains sujets « nocturnes » sont 
situés dans des caves. 
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trable mystère. On a peu remarqué que l'éclairage étrange 
dont il les frappe a pour but de faire s’évanouir dans l’om- 
bre tous les éléments-matériels, supports nécessaires que l’on 
doit sentir présents mais invisibles, en sorte que le regard ne 
s’arrête que sur l’objet essentiel que la flamme fait saillir de 
la nuit. 

La torche portée par Ste Irène sculpte en haut relief le 
eorps étendu de Saint Sébastien, le front endeuillé des fem- 
mes, ainsi que leurs mains éplorées, mains admirables, pau- 
vres mains maigres et transparentes, qui ne sont que pitié 
et tendresse. Dans le Reniement de Saint Pierre, ce sont les 
deux visages de l’apôtre et de la servante qu’une chandelle 
affronte (1). 

Le cierge tenu par les bergers en adoration rend tout In- 
mineux le petit corps de l’Enfant Jésus ainsi que le visage de 
Marie. Avec beaucoup plus de sobriété et de force, et aussi une 
harmonie savante de la construction, le tableau de Rennes 
fait du Nouveau-Né et des deux femmes qui le contemplent 
une merveille de simplicité et de profondeur. Même recher- 
che dans les Madeleine, un peu brutale avec la veilleuse, extré- 
mement habile avec le miroir ; la flamme dissimulée par le 
crâne de la mort qui se profile en noir ne fait sortir de l’om- 
bre que le haut du visage de Madeleine perdue dans sa con- 
templation. Le Saint Joseph au travail, courbé sur sa tarière, 
les muscles gonflés sous l’effort, y trouve une vigueur saisis- 
sante, tandis que l’enfant qui l’éclaire n’est, lui-même, que 
lumière. Maïs c’est peut-être dans l’énigmatique Vieillard en- 
dormi de Nantes que La Tour obtient de son éclairage masqué 
l'effet le plus savant et le plus évocateur. On a tout dit de cette 
scène mystérieuse qui s’égale aux plus fameux Rembrandt. Un 
vieillard assis, vêtu de grosse bure, la tête appuyée sur sa 
main droite accoudée sur une table, dort, la bouche entr’ou- 
verte. La main gauche tient un gros livre ouvert, le bésicle a 
été déposé sur la table. Un chandelier éclairait la lecture, En 


(1) Mais ici une seconde source lumineuse nuit à l'unité de la composition, 
en mettant en plus notable relief les cinq figures de soldats qui jouent aux dés. Ce 
tableau est daté de 1650, 
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face, une jeune fille (?) se tient debout, dont le visage juvénile 
baigne dans la lumière. Son bras droit étendu, cachant la. 
flamme du chandelier, va toucher la main droite du dor- 
meur ; tandis que la main gauche étendue semble inviter à À 
l'éveil. Que signifie cette scène ? 

On y a vu : Un ange venant éveiller Saint Joseph. C’est 
possible, Mais qu'importe la référence historique ? Ce qu’il y 
a de saisissant ici, c’est la conjugaison de ces deux visages ; 
celui-là tout lumineux, jeune, aux yeux ouverts, à la bouche 
presque riante ; l’autre émergeant à peine de l’ombre dont 
les yeux clos poursuivent dans le sommeil leur songe intérieur. 
Ce ne sont pas ici les personnages, c’est leur mystère qui nous 
retient. 

Faut-il dire encore plus secret le vieillard d’Epinal, où 
les uns ont voulu voir Job raillé par sa femme, Saint Alexis 
visité par une Servante (1) ou Saint Pierre en prison visité par 
un ange. En vérité, cette confusion où s’égare la science ne 
montre-t-elle pas que ces identifications de fait sont de peu 
d'intérêt et que la substance humaine est plus riche qu’un 
trait épisodique, si notable soit-il ! 

Ici, un vieillard émacié, nu, assis presque à terre, lève un 
visage plein d'ombre vers une femme inclinée vers lui. De la 
barbe touffue émerge une bouche ouverte dans la souffrance 
ou l’étonnement, et un œil semble implorer la visiteuse. Les 
mains sont jointes sur les genoux. Nulle trace de chaîne n’au- 
torise à y voir un prisonnier. Il semble qu’un tesson de pot git 
à terre sous les pieds du vieillard. La femme, debout, tient 
de la droite un cierge court ; elle s’incline, toute proche, au- 
dessus du vieillard, la bouche ouverte et comme disputant, 
tandis que la main gauche fait un geste qui argumente ou dé- 
signe un lieu voisin. L’admirable volume de son corps, revêtu 
de gros drap, aux plis solides et simples, contraste avec le maïi- 
gre Corps nu ; opposant la plénitude de vie à la misère de la 
vieillesse et peut-être de la lèpre. Le dialogue muet qui s’éter- 
nise ici nous refuse tout aveu. Mais il nous suffit de voir ces. 


(1) Le Musée de Nancy a en effet acquis un St Alexis.mort, reconnu par an valet, 
de composition médiocre, mais de beau caractère spirituel. 
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deux âmes affrontées dans la nuit pour que leur mystère nous 
travaille et ne nous laisse plus en repos. 


La Tour est de toute l'Ecole Française le plus profondé- 
ment tragique, le plus classique et le plus justement religieux, 
si ce n’est pas à l’emphase ni à la mise en scène théâtrale qu'il 
faut mesurer la richesse spirituelle d’une œuvre d'art. Ft 


Il est l’un des plus austères, des plus « pauvres » peintres : 
de ce xvrr° siècle si hostile aux romantismes faciles. Mais com- 
bien plus grave que Poussin le somptueux payen et plus spi- 
rituel que les rudes Le Nain. Moins éloquent que Champai- 
gne, il en a la teneur spirituelle. Il a renoncé à toute créature. 
Même les scènes « diurnes » ignorent le soleil, le paysage, les \ 
fleurs, les eaux. La plus dénuée des cellules, un mur, une table 

suffisent. S'il consent à un détail mobilier, ce sera un crâne, | fs 
évoquant la mort des choses ; là un miroir, le miroir où Made- 
leine semble chercher l’image lointaine du souvenir ou de … Ë 
J’au-delà. Mais une science du corps qui trouve parfois dans. - 
un geste de la main une plénitude de signification que seul, 
chez d’autres, le visage offrira. Ve 

Il est si simple et si profond, si vrai, que les habiles sx 
sont trompés. Le Musée du Mans possède un tableau repré- “Er 
sentant Deux Moines assis l’un vers l’autre autour d’une 
lampe. Que n’y a-t-on pas cherché ! À gauche, un moine plus a 
âgé, assis, joint les mains au-dessus d’un livre. En face, un. | 
moine plus jeune, tenant en mains un crâne, est assis, ren- ‘ 
versé, les veux clos, la bouche entr’ouverte. Sur quoi on are- 
connu un moine en prière auprès d’un de ses frères mourant 
ou mort. Emu par cette interprétation, que cependant il re- ne : 
jette, M. Paul Jamot a décrit la figure de ce capucin comme 
« étrangement convulsée, comme tordue par la souffrance, 
figure vraiment exceptionnelle chez notre peintre ». Dom de 
Laborde a plus heureusement reconnu ici Saint François en. 
extase. S'il n’est pas sûr que ce soit Saint François, c’est en 
tout cas un franciscain et plus précisément un capucin. Quant 
à l’extase, elle n’est pas douteuse. Et il n’y a ici ni convulsion, 
ni torsion par la souffrance. Il y a — comparable à certains 
Greco, et de ce fait dépassant tous les moines de Zurbaran — 
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un admirable visage enseveli dans la vision extatique, tandis 
que l’autre moine poursuit avec ferveur une oraison toute or- 
dinaire. L’éclairage atteint ici la plus haute puissance d’ex- 
pression. C’est par lui que La Tour a donné à ce qu ’il y a de 
plus intérieur et de plus divin dans l’âme religieuse son ex- 
pression parfaite. Je ne connais qu’en ce Français de Lorraine 
(un chrétien de haute prière à coup sûr) une telle justesse, 
une telle sobriété dans la traduction du mystère. Je comprends 
que Louis XIII, connaisseur et artiste mais encore plus spiri- 
tuel, ait été tellement saisi par « un Saint Sébastien dans ure 


nuit », peint par La Tour, qu’il « fit ôter de sa chambre, rap- 


porte Dom Calmet, tous les autres tableaux pour n’y laisser 
que celui-là ». 

Sans doute retrouverons-nous d’autres chefs-d’œuvre de 
Georges de La Tour ; mais il suffit de ces quelques ouvrages 
pour le classer parmi ceux qui nous doivent être les plus 
chers. De ce que nous possédons de lui, quelle admirable évo- 
cation de la vie chrétienne en ses mystères nous pourrions 
composer : 


Sainte Anne instruisant la jeune Marie, 
Marie tenant en ses bras son nouveau-né, 
Les bergers en adoration, 

Saint Joseph éveillé par un ange, 

L'Enfant Jésus aidant Joseph à charpenter. 


Il y aurait ici de grandes lacunes, qu’un se peut-être 
nous verrons comblées. 

Puis ce serait une suite en réplique tirée de la vie des 
Saints : 

Pierre reniant Jésus, 

Madeleine pénitente, 

L’ensevelissement de Saint Sébastien, 

Saint Jérôme se flagellant, 

La découverte de Saint Alexis mort, 

peut-être le Job lépreux. 


Cette seconde suite, moins puissante à vrai dire que la 
première, parce que plus épisodique et moins engagée dans 


absolu, se couronnerait par le chef-d'œuvre des Deux Orai-. ii 
ONS. : : PL AS À tie 
_ Ce ne sont, hélas, que des fragments trop rares. Mais quel 
émoignage ils as ‘1 Et comme ils nous er Dar une 


fi 


manités de Dieu, incarné dans son Christ, du ses a 


ré 
: 


à: 


PERSPECTIVES 
D'ACTION COLONIALE 


L’'Administrateur des colonies 


Nombreux sont les jeunes Françaïs ayant le goût de lac- 
tion, le désir d'échapper aux contraintes de la vie métropo- 
litaine qui ne permet pas toujours de se dépenser librement 
-et pleinement. En effet les carrières métropolitaines compor- 
tent toutes, en raison de la concurrence sévère qui s’y dé- 
ploie une assez longue période d’attente, où les meilleurs 
éléments sont obligés de marquer le pas, de subir une mise 
en tutelle dans le cadre étroit des spécialisations techniques 
professionnelles, spécialisations qui s’exercent aussi bien daus 
les carrières administratives que dans les entreprises privées." 

À ces jeunes énergies impatientes de se libérer, les colo- 
nies « pays neufs », d’une structure encore sommaire, offrent 
leurs larges perspectives et leurs immenses possibilités. 


Carrière et rôle. 


De toutes les carrières coloniales une des plus attachan-" 
tes est celle d'Administrateur Colonial. 


Elle est aussi celle qui exige la meilleure préparation, la 
sélection la plus rigoureuse. En fait elle doit être réservée à 
une élite de l'esprit et du caractère. Envisagée sous cet angle, 
elle peut répondre aux aspirations d’un certain nombre de 
jeunes français ardents, animés du désir de servir mieux leur 
pays. 


I convient de donner quelques précisions sur la signifi- 
cation même de ce terme « d’'Administrateur des Colonies >, 
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‘sur lequel beaucoup, insuffisamment avertis des réalités co- 
loniales, risquent de s’abuser. 


Ce terme d’ « Administrateur » évoque dans l’esprit de 
la plupart des gens, habitués à l’atmosphère de vie métropo- 
litaine, quelque chose d’assez imprécis. Idée de Conseil d’Ad- 
ministration, de messieurs graves, âgés, décorés, se réunis- 
Sant autour d’une table recouverte d’un tapis vert pour exa- 
miner un bilan, discuter de dividendes à répartir, et entendre 
la lecture de rapports ennuyeux chargés de statistiques et de 
phrases hermétiques !.…. 


Les fonctions d’Administrateur, vues sous cette optique, 
représentent plutôt une fin de carrière qu’un début. On voit 
assez mal des jeunes gens pleins d’entrain, jouer à ce jeu 
-somnifère qui consiste à écouter et à encaisser des jetons de 
‘présence. 


D'ailleurs les fonctions plus actives d’Administrateur- 
délégué d’une entreprise métropolitaine restent elles-mêmes 
assez éloignées des réalités de la vie. Elles s’exercent surtout 
à travers le jeu abstrait des comptabilités, des devis et des 
mémoires. 


Les fonctions d’ « Administrateur Colonial » s’exercent : 
d’une tout autre manière et sur un tout autre plan. Pour les 
-évoquer par des termes de comparaison qui soient signifi- 
-catifs et justes, il conviendrait d’envisager d’autres formtcs 
d'action plus directes de la vie métropolitaine. telles que 
celles du propriétaire terrien faisant valoir lui-même une 
grande exploitation agricole ; ou encore celles du maire ad- 
ministrant une ville importante et vivante, où il doit faire 
face aux multiples obligations d’une charge qui comporte 
des attributions très diverses, des responsabilités effectives 
et le contact direct avec les réalités. 

Pour mieux définir les fonctions d’ « Administrateur Co-. 
‘Jonial » et bien se représenter son genre d’activité, il convient 
tout d’abord de déterminer le cadre réel dans lequel il est 
-appelé à exercer ses fonctions. 
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Cadres et milieu d'action. 


En dehors des bureaux du gouvernement, au siège de: 


chaque colonie, où un certain nombre d’Administrateurs sont 


appelés à seconder l’action de direction générale et de con- 
trôle du Gouverneur, l’Administrateur Colonial vit générale- « 


ment à l’intérieur de la colonie, dans ce qu’on appellé com- 


munément la « brousse », où il est en contact immédiat et. 


quotidien avec l’indigène et le pays. 


Selon les modalités d'organisation des diverses colonies. 


ce cadre peut varier territorialement. Il est, selon le degré 
d'évolution économique et l'importance démographique des: 
régions, tantôt restreint aux limites d’une circonscription peu 
étendue mais très dense, tantôt élargi aux dimensions d’uue 
province qui peut avoir plusieurs fois la superficie d'un dé- 


partement français mais dont la population reste clair- 
semée. 


Ces circonscriptions s’appellent selon les colonies : « cer-- 
cle » et « subdivision » — « département » et « province ». 


A l’intérieur de cette circonscription, seul ou assisté d’un 
ou plusieurs adjoints qui le secondent administrativement ct 
d'agents techniques à qui sont confiées des attributions plus 
spéciales (telles que l'administration fiscale, les travaux pu- 
blics, l’enseignement, l’assistance médicale, les services z00- 
techniques et agricoles) lAdministrateur dirige, oriente et 


contrôle toute l’activité du pays et tous les services contri-- 
buant à sa mise en valeur. 


Dans l’état d'organisation assez sommaire où se trouve la: 
majeure partie des territoires coloniaux, l’Administrateur est. 
appelé à exercer lui-même certaines fonctions techniques qui 


* dans une administration évoluée sont attribuées à des services: 
et des agents distincts. 


C’est ainsi que dans la plupart des circonscriptions de: 
nos colonies africaines, l’Admiünistrateur Commandant de: 
cercle ou Chef de Subdivision est à la fois officier ns 
Civil, administrateur et comptable, agent voyer, chargé de ': 
création et de l’entretien des voies de communication, se 
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“appelé à trancher les litiges entre indigènes, agent de recru- 
_ tement, conducteur de travaux agricoles, etc. 

. Des attributions aussi diverses obligent l’Administrateur 
à des contacts permanents avec l’'indigène, non seulement au 
siège de sa circonscription mais à l’intérieur du pays qu’il doit 
parcourir au cours de fréquentes tournées, \ 

À l’occasion de ces tournées l’Administrateur est appelé a 

jouer son rôle essentiel qui est d'ordre politique. 


Ce rôle politique de l’Administrateur consiste à acquérir 
une connaissance aussi intime que possible du pays et de ses 
habitants, et, s'appuyant sur cette connaissance, à exercer sur 
lindigène une influence morale qui doit permettre à l’œuvre 
de la colonisation de s’exercer dans les meilleures conditions 
possibles. 


Pour mener à bien cette double tâche, une condition 
presque « sine qua non » de réussite est l’étude et l’usage des 
dialectes indigènes. Ces dialectes, en Afrique surtout, sont 
multiples et variés. Il n’est pas toujours possible à un Admi- 
_ nistrateur qui souvent reçoit des affectations successives, 
J’amenant à changer de milieu et à interrompre ses prises 
de contact, de posséder complètement les dialectes parlés par 
-ses administrés. 


Cependant malgré leur diversité les dialectes possèdent 
entre eux des affinités qui en facilitent l’étude. En dehors des 
parlers locaux qui compliquent la carte linguistique des cir- 
conscriptions administratives, il existe partout en Afrique 

comme en Asie des langues-clefs qui permettent de se faire 

entendre dans les divers milieux ethniques composant de 
vastes régions. Ces langues sont celles des groupes dominants 
qui soit politiquement, soit économiquement, avaient réussi 
_ avant notre intervention à imposer leur hégémonie aux élé- 
ments plus faibles ou moins cohérents. 


Il est d’ailleurs intéressant sur le plan politique pur d’en- 
courager la diffusion de ces idiomes supérieurs. Ils contribuent 
à l’unification des poussières de peuples qui composent trop 
souvent la substance démographique des pays coloniaux ei 
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d'activer la formation de groupements ethniques homogènes . 
sur lesquels il est seul vraiment possible d’exercer une actiou. 
politique utile. 


Rôle politique. 


Sur le rôle politique de l’Administrateur il y aurait beau- 
coup à dire. C’est à n’en pas douter le côté essentiel et passicz£: 
nant de son rôle. C’est aussi celui qui exige les deux grandes 
qualités complémentaires d'esprit et de caractère auxquelles. 
nous faisions allusion au début de cette étude. 

Autant dire que ce rôle politique de l'Administrateur pose 
le problème essentiel de la Colonisation, de son esprit, de ses 
moyens, de ses comportements et de ses fins. 

Vu sous l’angle politique indigène, le rôle de l'Admini:s- 
trateur colonial diffère nettement de celui d’un administra- 
teur des services publics métropolitains. 

A la Métropole un administrateur n’est au mieux qu’uu 
technicien, un fonctionnaire chargé de faire appliquer des 
réglements. Dans l’exercice de ses fonctions et suivant leur 
nature il apportera plus ou moins de compétence profession- 
nele, plus ou moins d’habileté, mais en définitive il n’aura à 
user que d’une psychologie assez sommaire s’adressant à des 
hommes d’une mentalité, d’une éducation, sinon semblable du 
moins analogue à la sienne. Evidemment selon les régions et 
les milieux, les méthodes d'administration métropolitaine de- 
vront aussi s’adapter, mais cette adaptation est facile. Car il 
ne s’agit que de divergences de détail, le fonds commun d’un 
peuple ayant réalisé depuis longtemps son unité nationale, 
parlant la même langue, soumis à des réactions collectives 
identiques l’emportant de beaucoup sur ces particularismes 
régionaux qui marquaient. profondément nos provinces 
avant la réalisation de l’unité monarchique française. 

Dans les colonies il en est tout autrement, l’Administra- 
teur colonial est le plus souvent en présence de milieux pri- 
mitifs d’une évolution politique embryonnaire, milieux anar- 
chiques soumis étroitement aux réactions de l'habitat natu- 
rel, agglomérés en clans, en fractions, en tribus qui entretier- 
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nent jalousement leurs particularismes ethniques et que ne 
sollicitent que des préoccupations sociales et économiques im- 
médiates et égoïstes. 

Ces collectivités humaines non seulement manquent d’ho- 
mogénité mais selon leur situation géographique ou leurs ava-- 
tars historiques elles ont encore évolué sur elles-mêmes une 
civilisation de valeur et de degrés très inégaux. 


Le problème n’est plus seulement d’un ordre qu’on pour- 
rait qualifier d’arithmétique, mais de qualitatif. I1 convient 
pour un Administrateur colonial d’opérer des discriminations 
entre milieux et groupements de nature distincte. mais de plus 
il doit exercer un effort d'appréciation dont les modalités sout 
non seulement spatiales mais en quelque sorte temporelles. 

Dans une même circonscription administrative peuvert 
cohabiter des populations nomades et pastorales, des popula- 
tions sédentaires adonnées à l’agriculture ou à la cueillette, 
des populations citadines ayant évolué un certain degré de 
civilisation à forme urbaïne, artisanale et commerciale. 

Ces divers types de populations sont eux-mêmes suscep-- 
tibles de présenter des degrés divers de développement. Entre 
le grand nomade touareg plantant sa tente et poussant ses 
chameaux et ses chèvres sur les immenses terrains de par-- 
cours semi-désertiques des régions présahariennes et le Peuhi 
éleveur de bœufs, pratiquant la transhumance sur les pâtu- 
rages arrosés par les grands fleuves de l’Afrique intertropi- 
cale, il y a bien des différences de techniques, de traditions et 
d'esprit. De même entre le noir de la forêt guinéenne vivant 
de cueillette et de cultures sommaires et le noir des régions. 
soudanaises adonné à la culture extensive des céréales : dif- 
férence d'outillage, différence de moyens d’existence, partant 
de mentalité et de coutumes. 

On saisit toute la complexité du rôle de l’Administrateur 
colonial, ainsi appelé à exercer ses fonctions dans la brousse- 
africaine ou asiatique, en contact direct et permament avec- 
toutes les réalités de la vie indigène et devant tenir compte 
de toute les dispositions et de toutes les réactions du milieu 


humain. 
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Tâche passionnante à la vérité et qui demande au su-. 
prême degré cette faculté dont Napoléon disait qu’elle devait : 
êlre la qualité essentielle de tous les chefs, qu ’ils soient Le ; 
taires ou civils « l'attention ». 10 


Où cette connaissance du milieu et de la mentalité prend 
un intérêt capital en matière d’action administrative colo- 
niale, c’est lorsqu'il s’agit de rendre la justice. Rendre la jus- 


tice est, en effet, une des fonctions les plus importantes et les 


plus délicates de l’Administrateur Colonial. 


Il doit l’exercer au « repressif » et au « civil ». Au repres- 


sif elle est la manifestation normale de ses pouvoirs de police 
et de gardien de l’ordre public. Au civil, elle est une attribu- 
tion qu’il cumule le plus souvent, faute de personnel spécia- 
lisé avec ses fonctions administratives proprement dites. 

On conviendra sans peine, après ce que nous avons dit de 
l’hétérogénéité des milieux indigènes, de leurs différences de 
structure et de mentalité, par rapport aux sociétés européen- 
nes contemporaines, de la nécessité qu’il y a pour arbitrer et 
juger les litiges d’ordre privé de bien connaître la morpholo- 
gie des sociétés indigènes, le sens de leurs traditions et de leurs 
coutumes. 

Dans l’exercice de ses fonctions judiciaires, en dehors de 
leur importance objective — le justiciable indigène ayant 
dans le cadre de ses institutions et de ses croyances particu- 


lières un sens très élevé de la justice — l’Administrateur 


trouve le moyen de développer sa connaissance des milieux 
autochtones, connaissance qui, nous l’avons dit, conditionne 
son action politique. 


Nous avons examiné jusqu'ici le rôle de l’Administrateur 
colonial du point de vue si on peut dire objectif, en regard 
de ses obligations. Si nous essayons de nous le représenter du 
point de vue de l’indigène et de l’idée que celui-ci peut s’en 
faire, nous verrons encore mieux l'importance de ce rôle et 
quel doit être politiquement le prestige de l’Administrateur 
Colonial. 

Pour l’indigène à l’esprit simple et qui par tradition et 
habitudes sociales n’est pas habitué à faire certaines distinc- 
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tions, familières aux péuples civilisés, entre l’homme, la 
fonction qu’il exerce ou l’autorité qu’il représente, l’'Adminis- 
trateur, délégué du Gouverneur, lui-même délégué du Pouvoir 
central est le représentant de la France, l’incarnation même 
de l’Autorité. Aux yeux de l’indigène l’Administrateur doit 
manifester tous les signes extérieurs de l’autorité et posséder 
les qualités du Chef. | | 


Les peuples primitifs, en cela semblables aux enfants, 
ont un esprit d'observation très aigu ; ils excellent à décou- 
vrir et à souligner les ridicules et les tares individuels. Sars 
doute ils s’inclinent devant l’autorité, bien ou mal exercée, 
mais les faiblesses et les lacunes de celui qui l’exerce ne leur 
échappent pas. Ils sont particulièrement sensibles à tout ce 
qui est du domaine de la justice. Ils acceptent volontiers un 
châtiment qu’ils savent mérité, ils se plieront facilement à 
des exigences même de caractère excessif à condition toute- 
fois qu’ils aient le sentiment que ces exigences soient justes 
et égales pour tous. Mais ils supportent mal une autorité ar- 
bitraire, les dénis de justice, les partialités manifestes. Désar- 
més en présence d’actes qu’ils réprouvent, ils subissent pa- 
tiemment ce qu’ils ne peuvent empêcher mais il n’en reste pas 
moins que de tels agissements brisent chez l’indigène le res- 
sort essentiel d’une bonne politique : le respect et la confiance 
dans le chef. 

Les conséquences de telles fautes pour n’être pas immé- 
diatement perceptibles sont certaines. 

Ainsi que le faisait remarquer un Administrateur Colo- 
nial éprouvé, le Gouverneur Général Olivier dans un livre re- 
marquable « 6 ans de politique indigène à Madagascar », 
les milieux indigènes présentent une grande élasticité. Ils peu- 
vent s’accommoder apparemment des actes les plus saugrenus 
- comme aussi des plus injustes « tel qu'un édredon s'accom- 
mode des coups de poing d'un aliéné », mais pour n’être pas 
immédiate, la répercussion existe. Elle se fait lentement mais 
sûrement. Les rancœurs, les déceptions, les haïines s’accumu- 
lent, elles se cristallisent doucement et un jour, sous un moin- 
dre prétexte, l’orage crève : une réaction, d’autant plus vio- 
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lente qu’elle aura été plus longtemps contenue, se produit. 

Ceci est au point de vue psychologique et sociologique la vé- 
réfication de la loi universelle de compensation. Cétte loi ré- 
git le monde de « l'esprit » comme elle régit le monde des 


phénomènes physiques. 


L'administrateur doit être un chef. 


Outre ses qualités strictement professionnelles, l'Admi- 
nistrateur colonial pour accomplir pleinement sa fonction doit 
donc s'imposer à l’indigène ïil doit le faire non par une 
autorité violente ou brutale mais par la dignité de son atti- 
tude, par la loyauté de son caractère et par un constant res- 
pect de lui-même et de ceux qu’il a pris en charge. 

Type même du chef au sens élevé et complet du terme 
il se doit tout entier à ceux auxquels il a été appelé à com- : 
mander. Il doit être sans ombres. Isolé le plus souvent au mi- 
lieu des populations indigènes, il lui est difficile, voire même 
impossible d'opérer ce dédoublement de personnalité, qui à 
la Métropole permet à un homme public de mener parallèle- 
ment une vie officielle et une vie privée : la première au cours 
de laquelle il exerce ses fonctions dans un cadre strict et li- 
mité ; la seconde absorbée par le courant et l’ambiance de 
la vie sociale dans laquelle le fonctionnaire, simple individu 
membre d’une grande communauté humaine, s’estompe et 
s’absorbe. 


Pour qu’un pareil résultat puisse être atteint avec certi- 
tude se pose le problème initial de la formation et du recru- 
tement de l’Administrateur Colonial. 

Ce problème est capital. Il ne saurait être résolu par de 
simples vues de l'esprit. Car il y a là une question d’expé- 
rience individuelle et d'adaptation personnelle que des don- 
nées purement théoriques ne sauraient résoudre. 

. La grande source de recrutement des Administrateurs 
des Colonies, qu’il s'agisse du cadre spécialisé des Adminis 
trateurs des Services Civils de l’Indochine ou du cadre plus 
large des « Administrateurs des Colonies » appelés à servir. 
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dans l’ensemble de nos possessions coloniales qui a opéré la 
fusion du personnel de l’administration centrale avec celui 
. des administrateurs coloniaux(1), est l'Ecole Nationale de la 
France d'Outre-Mer. 

Cette école qui a maintenant quarante ans d’existence, 
fondée en 1902, dépend du Secrétariat d'Etat aux Colonies. 
Elle a son siège à Paris, avenue de l'Observatoire. Elle est 
pourvue d’un Comité de direction où siègent, avec des repré- 
sentants de l'Enseignement supérieur, des hauts fonction- 
naires du Ministère. Elle a son cadre de professeurs dans 
lequel collaborent également des universitaires et des fonc- 
tionnaires coloniaux ; cette collaboration donne à son ensei- 
gnement le caractère concret et adapté qui risquerait de 
faire défaut à un enseignement purement théorique. 

Les cours ont une durée de trois ans. Les deux premières 

années sont consacrées au développement de la culture géné- 
rale des élèves qui, entrés par concours, ont tous reçu la 
formation secondaire et certains entamé leurs études supé- 
rieures. Le programme de la troisième année d’étude, après 
l'orientation des élèves dans les diverses sections de l’école 
— section coloniale générale — section indochinoise — sec- 
tion de la magistrature coloniale, s’attache uniquement aux 
disciplines particulières, préparation directe à la carrière 
outre-mer : étude des dialectes indigènes, ethnologie — génie 
rural appliqué aux Colonies — hygiène tropicale — légis- 
lation et économies coloniales, etc. 
Originairement ces trois années d’études se poursuivaient 
Sans interruption et, à leur sortie de l'Ecole, les élèves ayant 
» satisfait aux examens de sortie étaient envoyés à la colonie 
avec le titre « d'élève administrateur ». En cette qualité ils 
 accombplissaient un stage probatoire d’un an, après lequel ils 
étaient nommés ‘administrateurs adjoints et intégrés d’une 
manière définitive dans le cadre. 

Mais, malgré le stage préalable, l'expérience a prouve 
| que l’accès direct, quoique différé, à la carrière n’était pas 
sans inconvénient. En somme, l’élève quittait la France et 


() Ces deux ordres sont aujourd’hui unifiés par le Décret du 20 novembre 1942. 
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abordait la carrière coloniale sans transition. Le stage la 
plus part du temps, simple formalité, ne permettait ni à 
l'élève d’éprouver réellement sa vocation, ni à l’'Administras 
tion d’apprécier ses aptitudes, les notes de sortie d’Ecole | 
jouant beaucoup plus que les notes de stage dans l'exameuk 
de son dossier. ï 

L'originalité d’une réglementation toute récente, préco-M î 
nisée et mise en application par Robert Delavignette, l'actuel 
directeur de l'Ecole, qui à ses qualités d’écrivain et de publi 
ciste joint celles d’un colonial averti et d’un administrateurs 
expérimenté, consiste à scinder en deux la scolarité et à inter 
caler le stage aux colonies entre les deux années préparatoires 
et l’année de spécialisation. | 

Cette nouvelle formule, qui n’a pas encore eu le temps 
de faire ses preuves, doit permettre, avant l’engagement défi-« 
nitif dans la carrière, à l’élève administrateur de prendre uu 
contact réel avec l’atmosphère coloniale, d’éprouver ses apti-« 
tudes physiques et intellectuelles et de donner par la suit2 
à ses études théoriques de colonisation la base concrète de“ 
l'expérience. | | 

D'ailleurs ce mode de recrutement n’est pas le seul. “1 
existe à côté du cadre des administrateurs un corps auxi-« 
liaire, celui des Services Civils des Colonies, qui recrutait bic 
sur titre, et aujourd’hui par voie de concours, un certain norn-\ 
bre d’adjoints aux administrateurs des colonies. Ces agents 
entrent dans le cadre avec un bagage de formation générales 
analogue à celui des élèves administrateurs — diplômes d’en- 
seignement secondaire ou supérieur. Après un stage à la colo 
nie et un séjour minimum de 2 ans, ils ont accès par voie de | 
concours au cadre des administrateurs. Le concours, qui porte 
presque uniquement sur des éléments de culture générale ets 
sur des questions d'économie politique, les autorise à faire 
un stage d’un an à l'Ecole Coloniale, où ils suivent les mêmes" 
enseignements que les élèves-administrateurs de troisième» 
année ; après quoi ils sont nommés directement administra-\ - 
teurs adjoints. 


On voit par ce rapide exposé que les modalités d'accès“ 
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à la carriere d’Administrateur sont assez souples. Evidem- 
ment, l’enseignement prévu, si bien adapté qu’il soit, ne sau- 
rait garantir d’une manière parfaite la qualité du recrutement. 

Ce recrutement est fonction d’autres éléments, Il dépend 
de conditions primordiales, en liaison étroite avec l’ambiance 
métropolitaine, et d’une orientation générale de la jeunesse 
française. 

Un concours même très bien organisé ne peut opérer de 
sélection que sur un certain nombre d’individus représentant 
un niveau intellectuel et moral de valeur restreinte. De la 
qualité et du nombre des vocations coloniales dans l’ensemble 
du pays dépend en dernier ressort la qualité des fonction- 
naires auxquels la métropole remet le soin d’administrer ses 
territoires d’outre-mer. La compétence et la valeur morale 
de ces fonctionnaires sera le reflet des préoccupations de la 
Métropole à l’égard de cet Empire. Plus les colonies inté- 
resseront la masse des Français, mieux ils en comprendront 
la valeur et l’immense intérét, plus il y aura de chances pour 
que la France soit dignement représentée auprès des popu- 
lations indigènes et plus il y aura de raisons d’espérer que 
lœuvre de la colonisation remise entre bonnes mains pourra 
se réaliser avec plénitude. 

Le problème de recrutement de l'administrateur colonial 
est essentiellement un problème de qualité. À l'heure où la 
France, mise en face de son nouveau destin, ne peut plus 
céder à ce démon de la facilité qui, aux heures insouciantes 
de notre histoire, nous a si fâcheusement abusé, il importe 
que dans tous les secteurs de l’activité nationale un redresse- 
ment total s’opère. Dans la métropole il le sera par un 
effort commun et la coordination de toutes les énergies parti- 
culières qui doivent contribuer à la vie de la nation. Dans 
les colonies, le principal instrument de redressement doit 
être l’Administrateur, l'homme auquel la France a confié 
cette haute et complexe mission de la représenter, d’agir en 
son nom, et de guider selon son esprit les populations simples 
et confiantes qui s’en sont remis à elle de la conduite de leur 


destin. EME 


teur. 


 sordides, le dernier mot est-il à l’authentique amour ? Pan 


Les pages qui suivent ne sont pas imagination d’écrivain,s 
mais réalité vécue, tragique et radieuse réalité ! Cette histoires 


coup l’éclairent et lui donnent tout son sens, son sens rédemp-* 


Car tout être intelligent doit bien se demander, à quelque” 
heure de sa vie, ce qui mène le monde : le désir, la haïne, 
l'avidité, l'esprit de domination, l'amour ? Qui le dirait % 
Peut-être dans le déchaînement des haïnes et des aviditése 


delà le monde des apparences, peut-être la rédemption” 
s’opère-t-elle de façon inéluctable, parce qu’un cœur s’est 
ouvert, qu’une vie s’est offerte et qu’au bord du puits maudit," 
un rédempteur s’est assis qui attend ? Et celui à qui son 
ministère, sa fonction sociale ou l’acuité de son observation! 
permet de descendre un peu profond dans le secret des êtres” 
celui-là est effaré de la solidarité qui lie les destinées. Celui” 
qui mène, au total, n’est pas celui qui semble mener. Le 
monde n’est pas à deux dimensions. Dans cette profondeur 
qui échappe d'ordinaire au regard s’accomplit un mystérieux* 
travail. Parfois un écho nous en parvient, qui trouve en nous! 
une résonnance étrange : un continent nouveau semble alors! 
s’ouvrir à notre pas, pour se refermer l'instant d’après sur! 
son mystère... | 
Mais combien sont-ils alors, en nos jours d'angoisse, ces’ 
rédempteurs inconnus, penchés sur l’abîime ouvert ? Ces « inu= 
tiles » de la société visible, qui, derrière leurs barbelés ow 
ailleurs, sont les véritables sauveurs ? 


* 
++ 
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Elle se trouvait seule dans cette petite chambre close, 
perdue au milieu du grand et terrible asile où les vivants 
rejettent ceux dont la raison s’est éteinte. Il lui sembla qu’elle 
sortait d'un long sommeil, non pas qu’elle prit conscience 
d’une réalité qui lui échappait jusque-là : elle avait toujours 
su que les murs qui l’entouraient étaient ceux d’un asile, mais 
elle n'avait pas fait le lien entre sa présence et ces murs, entre 
sa présence et ce qui avait pu l’amener là, Il lui sembla que, 
pour la première fois depuis longtemps, elle surgissait de ce 
gouffre où elle avait sombré, de ce torrent qui l’avait engloui, 
_ Peu à peu elle retrouvait sa lucidité. Pour combien de temps 
serait-ce ? Elle se souvenait de certaines scènes de la crise 
qu'elle venait de traverser. Elle s’y voyait agir. Mais ces 
détails n'étaient pas liés : ils formaient dans son esprit un 
tout incohérent, irréel, lui paraissaient le rappel d’un cauche- 


mar. Certains faits surnageaient, alors que tout le reste avait. 


été submergé par l’oubli et cela donnait au film de ces der- 
niers mois une allure saccadée, bizarre, comme lorsqu’on 
opère sur une bande de trop nombreuses coupures. 


Mais était-ce bien elle vraiment qui avait couché des 
… nuits durant dans un recoin d’allée, elle qui avait erré à tra- 
vers la grande cité, si lamentable, les yeux si hagards, que 
la police avait fini par s'inquiéter ? Tout dans sa sensibilité 
- disait : « non ».… et pourtant au fond d'elle-même elle savait 
que c’était bien elle. Cette créature excentrique, échevelée, 
aux vêtements tachés, à la démarche raide et automatique 
qu’elle voyait s’avancer du fond de ses souvenirs, elle savait 
. d’une science qui la terrifiait que c’était elle. Elle Ia regardait 
sortant de l'ombre et brusquement tressaillait devant la criante 
ressemblance : « Impossible de le nier... » 

Les premiers jours, après son arrivée à la clinique psy- 
… chiâtrique, elle avait erré l’esprit absent, brusquement saisie à 
certaines heures par le désir de s'enfuir, par une terreur 
panique... et voici que, ce soir-là, non moins brusquement, son 
mal l’a rejetée un instant sur la rive, avant sans doute de la 
ressaisir à nouveau dans son courant impitoyable. Il l’y laisse, 
les nerfs détendus, étrangement lucide. Comme celui qui sort 
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d’un rêve et trop brusquement se trouve devant le problème 
de sa vie, elle se frotte les yeux... se pince le bras... va toucher 
les murs, regarde à travers la fenêtre grillagée : dehors, 
trembient les feuilles légères ; les arbres semblent se gonfler, 
haleter, respirer comme une poitrine d'homme, à petits coups, 
sans fin. 

Alors oui... il fallait s’incliner : un répit lui était accordé 
pour faire le bilan, pour essayer de comprendre. pour faire 
face au problème : les données en étaient atroces, elle ne 
pouvait le nier. 


Une image envahit son esprit, qui lui parut exprimer 
parfaitement la situation présente : 

Dans un vieux château fort de la vallée du Rhône qu’elle 
avait visité lors de son enfance, le guide avait montré un 
cachot obscur où quelque seigneur cruel enfermait ses vic- 
times. De sa lanterne, il avait éclairé les murailles, la voûte 
basse et fait remarquer un curieux détail de construction : 
les murs n’étaient pas bâtis en pierres, mais en pots de terre 
ou de grès bourrés de mortier, pour que plus sourde soit la 
_ fosse, pour que mieux absorbés soient les cris... 

. À son tour, elle était murée dans le cachot qui absorbait 
les cris. Rien d’elle ne pourrait plus passer à travers. Sa “ 
voix ne percerait pas cette prison vivante, pour parvenir à « 
d’autres oreilles, à d’autres cœurs. Entre elle et les humaine, “ 
entre elle et les êtres qui lui étaient le plus chers se dressait 
cette folie qui déformerait les mots, étoufferait les appels... 
oui, €’était cela. qui absorberaïit sa voix. 

Au début de sa crise, avant d’être enfermée, elle avait 
connu quelques instants de lucidité, Mais ces instants avaient 
été remplis d’une horrible frayeur : « Je ne sers plus à rien. 

À quoi bon vivre ? » 

La souffrance, elle l'avait acceptée, à condition qu’elle 
soit féconde, utile pour les autres. N’avait-elle pas pris l’habi- 
tude de vivre presque exclusivement pour les autres : soins 
aux malades de son quartier, don d’elle-même aux œuvres, 

à tous les moments que laissait libre son travail. S’user 
à la peine, cela était dans le contrat passé avec son Créateur. 
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mais à condition que eela serve, Mais ce cachot qui se refei:- 
mait sur elle... 


Pourtant dans sa détresse insondable, quelque chose pro- 
testait : « Non, elle n “était pas murée dans cet affreux cachot. 
Aucun homme n’est jamais muré, cela était vrai contre toutes 
les apparences. Par delà les pots de terre emplis de mortier, 
sa voix portait, Elle allait atteindre des cœurs avides. Il 
suffisait qu’elle acceptât dans l’amour... » 


Elle s’arrête :.« D’où lui venait cette espérance ? Espé- 
rance, le mot était impropre — cette certitude ? cette certitude 
que toute la logique condamnait. La logique. Mais la 
logique des docteurs n’a jamais rien mené, n’a jamais changé 
la destinée des hommes. L’histoire réelle du monde ne s’écri- 
vait pas sur ce plan-là, sur le plan des apparences. Sans doute. 
il y avait la fourmillière humaine, ses gestes incohérents où 
au contraire coordonnés, ces gestes qui appartenaient à l’ins- 
tinct, qui faisaient que les êtres naïssaient, vivaient, se nour- 
rissaient, se reproduisaient, se battaient puis mouraient ; et 
là que pouvaient les cris silencieux et l’amour enfoui d’une 
pauvre démente ? Maïs au-dessus de ces gestes, ou peut-être 
au-dessous, les animant, il y avait l’essentiel du destin de 
l'homme, ce destin spirituel, éternel, qui se mêlait si étrange- 
ment à ces gestes charnels et qui en dépendait en partie, 
— en partie seulement — mais qui leur échappait aussi de 
tant de manières, ce destin qui tenait dans l’acceptation par 
l’homme d’une stature divine, par laquelle l'instinct lui-même 
était transfiguré et haussé à la hauteur d’un libre don... 

Et sur ce plan-là, les existences n’étaient plus juxtaposées, 
mais étroitement solidaires. Les libertés humaines jouaient le 
jeu ineffable de l'Amour, avec son refus ou son acceptation, 
et Dieu jouait aussi ce jeu magnifique, incroyable. Seulement 
_ dans ce domaine, tout amour avait son mot à dire. On agissait 
non seulement par ce qu’on faisait, mais par ce qu’on étaïii. 
Il n’y avait plus de cachot muré. L’amour le plus enseveli, 
s’il était le plus authentique, traçait des avenues de clarté. 

Le mystère de sa souffrance trouvait-il là son explica- 
tion ? Payait-elle la rançon secrète de quelque crime plus 
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monstrueux ? Faisait-elle mieux encore ? ? Appartenait-elle à 


cette race élue des rédempteurs ? 


Celui auquel elle avait livré sa jeunesse dans un grand 
élan, l’avait-Il ainsi choisie, mise à part pour cette déstinée ? 
Elle n’avait pas repoussé la souffrance, quand elle s'était 


offerte. Mais elle n’avait pas pensé qu'une Main saisirait sa 


main, l’entraînerait loin des voies ordinaires par où chemi- 
naient ses semblables, l’entraînerait vers ce couloir obscur, 
muré, bordé de murailles sourdes, où elle ne saurait plus 


“même si sa voix était entendue, entendue par les autres 
_ hommes, par Celui-là aussi qui la menait. 


_ Alors cette vie atroce de démente qui assisterait, lucide, 
à sa propre diminution, cette vie serait sa vocation ? Elle avait 
été prise au mot. Elle s’était présentée, on lavait acceptée. 


_ D’autres allaient vivre de sa douleur solitaire, de sa souffrance 


murée, et ce qui ajouterait à la grandeur de ce don, c’est que, 
sans doute, jamais sur cette terre elle ne saurait rien de sor 
influence. La question remonta à ses Ièvres : « Alors, elle 


 appartiendrait vraiment à cette race de rédempteurs ? » 


Elle se souvint de son père. Son agonie, longue, inlassabie, 
ressemblait curieusement à sa propre vie. Ce juste, cet homme 
plein de charité avait eu une agonie terrible, l’âme déchirée 


entre Dieu que toute son âme appelait et une terreur sacrée 
devant la Justice et la Sainteté du Très-Haut qui le repous- 


saient. Son mal, un empoisonnement lent du sang par lurée, 


exaspérait ces craintes et ces angoisses, Et pendant qu’il se 
_ débattait ainsi, plein d’amour malgré tout, un autre dans la 


même petile cité mourait en paix, s’en allait dans la joie vers 
Dieu retrouvé. Un débauché que ses désordres avaient épuisé 
expirait dans une allégresse inexprimable et le juste, lui, 
avait trouvé le fiel, amertume. L’infirmière qui le soignait 
avait eu un jour ce mot riche de perspectives : « On dirait 
que l’agonie de ce juste achète le pardon et la paix du cou- 
pable ». Prendrait-elle sa place dans cette lignée ? 


Du pavillon voisin, un cri de folle, bestial, inhumain, un 
de ces cris auxquels elle n’avait pu encore s’habituer, parvint 


jusqu’à elle et la fit tressaillir, la ramenant à l’horreur de sa 
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condition présente, Elle serra les mains en un geste d’an- 1 
goisse, hésita : les ouvrirait-elle comme pour rejeter, repous- 
ser cette prédilection accablante qui prétendait faire d’elle une 
collaboratrice de la rédemption du monde ? Puis elle se 
ressaisit. Les doigts se joignirent, se mélèrent et ces mains 
ainsi unies se haussèrent jusqu’à son visage : elle les tint ainsi 
longtemps contre ses lèvres, pendant que son âme acceptait. ‘à 


3% 
%k# 


Quand elle fut morte, dans ses papiers l’on trouva une 
feuille, datée des mois qui précédèrent son mal, comme si ce 
mal était une réponse à un appel. Le texte qu’elle y avait 
inscrit, disait : ” 


+< En ce samedi, lendemain de la fête de votre Cœur, entre le 
mains et contre le cœur très pur de ma Mère, je vous renouvelle, mo 
Jésus, la demande déjà faite, Ce que je suis incapable de vous donner 
en vertu, prenez-le en souffrance. Je ne me reprends pas. Mais réalisez 
votre vouloir spécial sur moi par n’importe quel moyen. Faites pour 


intérêts. Mon idéal, c’est d’être la petite hostie blanche, unie à Ja 
grande Hostie que Vous êtes et 's’offrant sans cesse avec elle pour 
que se fasse au monde le Don de Dieu. » Des 


Ces lignes ont été écrites, il y a peu d’années. Ce drame a 
été vécu, comme une réponse : un fait entre mille autre 
dans lequel brusquement se révèlent des forces inconnues. 

_ Quel « réaliste », après cela, se pourrait bien vanter d’avoir 
en mains tous les éléments du problème ? Quel « optimiste »_ 
; pourrait affirmer que tout s’arrange sans effort et quel « pes- 
simiste » dirait avec raison que tout espoir est à jamais 
perdu ? ÿ NA 1 

Au bord du puits maudit, au bord du trou dans les sables 
vers lequel leur délire pousse les humains, il y a des rédemp- 
teurs qui attendent. 


Henri Duxoux. 


CHRONIQUE 
DE LA VIE FRANCABE 


Si nous avions jamais pensé que notre pays pourrait après 
l'armistice assister en spectateur quasi désintéressé au développe- 
ment de l’immense conflit en cours, les événements survenus 
depuis le 15 novembre dernier nous auraient cruellement dé- 
_trompés. Nous nous bornerons à en rappeler le déroulement 
d’après les documents officiels. 


_ Dès le 13 novembre, le Haut Commissariat des forces armées 
allemandes annonçait que « l’occupation de la côte méridionale 
française était dans son ensemble terminée ». Il communiquait 
en même temps qu’en suite d’un accord avec les autorités mili- 
taires françaises de la même région, celles-ci avaient solennelle- 
ment déclaré qu’elles défendraient les bâtiments de guerre fran- 
çais et la base navale de Toulon contre toute agression des puis- 
sances anglo-saxonnes. (Un communiqué officiel de l’Amirauté 
française devait, le 28 novembre, y joindre cette précision, que 
« des instructions générales antérieures, remontant à l’armistice 
et souvent rendues publiques, avaient été données aux chefs de 
la marine de saborder leurs bâtiments plutôt que de les laisser 
occuper par quelque force étrangère que ce fût). En conséquence, 
sur l’ordre du Führer et du Duce, il ne devait pas être procédé 
à une occupation de la région fortifiée de Toulon par des troupes 
allemandes ou italiennes. 


Ces mêmes jours, par une décision de l'amiral Darlan, prise 
sur place, avait cessé toute résistance armée dans l’Afrique du 
Nord ; en outre, le général Giraud s’y était investi de lui-même 
du commandement de notre armée d’Afrique. Immédiatement, en 
date du 14 novembre, un télégramme duü Maréchal de France, 
Chef de l'Etat, bläma le premier d’avoir agi contrairement à la. 
mission qu’il avait reçue, et donna l’ordre à l’armée d’Afrique 
de n’exercer aucune action, en aucune circonstance, contre les 
forces de l’Axe ; quant au général Giraud, un message du Maré- 
chal, adressé le lendemain à nos troupes, en même temps qu’il 
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interdisait au général d’invoquer le nom du Maréchal et de se 
réclamer de lui, ordonnait à tous les officiers, sous-officiers et 
soldats de lui refuser obéissance. Le Maréchal prenait person- 
nellement le commandement de toutes les forces françaises et 
seuls ses ordres devaient être exécutés. Une autre sanction allait 
en outre frapper bientôt l’un et l’autre : le 30 novembre suivant, 
ils étaient déclarés déchus de la nationalité française. 


Le 17 novembre, ministres et secrétaires d'Etat se réunis- 
saient à Vichy, en conseil, sous la présidence du Maréchal : il en 
sortait d'importantes décisions qu’expliquaient les circonstances. 
En vertu d’un acte constitutionnel nouveau (n° 12) des pouvoirs 
largement amplifiés étaient attribués à M. Pierre Laval, Chef du 
gouvernement : « Hors les lois constitutionnelles, il pouvait 
désormais, sous sa seule signature, promulguer des lois ainsi 
que des décrets ». Un procès-verbal officiel du conseil, conjoint, 
justifiait par le patriotisme, la clairvoyance et le courage de 
M. Pierre Laval, cette extension de ses pouvoirs. En outre, un 
acte constitutionnel (n° 4 quinquies) abrogeant l’acte (n° 4 
quater) par lequel était antérieurement assurée de plein droit à 
l'amiral Darlan la fonction de Chef de l'Etat, au cas d’empêche- 
ment du Maréchal, stipulait que cette fonction revenait à M. Pierre 
Laval ; le conseil des ministres devant toutefois, si pour quelque 
cause que ce soit le Maréchal était définitivement empêché d’exer- 
cer sa fonction propre, élire à la majorité dans le délai de deux 
mois le nouveau Chef de l'Etat. 


Deux démissions étaient en même temps annoncées : l’amiral 
Auphan abandonnaïit le secrétariat d'Etat à la Marine, et M. Gi- 
brat le secrétariat d'Etat aux Communications. L’amiral Abrial 
remplaçait le premier tandis que M. Bichelonne, déjà ministre 
et secrétaire d'Etat à la Production industrielle, y adjoignait le 
service des Communications ; de son côté M. Cathala, ministre 
secrétaire d'Etat aux Finances, réunissait dans ses mains Finances 
et Economie nationale. 


Le 19 novembre, un message du Maréchal aux Français, en 
formiules brèves, fortement frappées, réitérait l’ordre à l’armée 
d'Afrique de résister à l'agression anglo-saxonne, réclamant de 
tous, partout, dans la métropole et aux colonies, la discipline, 
l'union. « Je reste votre guide, Vous n’avez qu’un seul devoir, 
obéir, Vous n’avez qu’un seul gouvernement : celui à qui j'ai 
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donné le pouvoir de gouverner. Vous n’avez qu’une patrie, que 
j'incarne, la France... » 

Le lendemain, 20 novembre, dans la soirée, le président Laval 
prenait lui-même la parole à la radio pour donner au pays, 
disait-il, « une explication franche ». C'était, en même temps 
qu’une réponse aux déclarations et initiatives du président Roo- 
sevelt, une réplique aux communiqués de la radio anglo-saxonne 
et un exposé renouvelé de ses propres directives politiques. L'idée 


_ fondamentale en ressortait qu’il faut une France — avec son 


. Empire sauvegardé, et l'indépendance maintenue de son ordre 
intérieur rénové — pour que soit une Europe. Cette situation 


et ce rôle, la France ne se les assurera que par une entente avec 


l’Allemagne, entente qui est la seule garantie de paix ; même 
avec une Allemagne vaincue — hypothèse que M. Pierre Laval 
n’accepte pas d’ailleurs — car sa défaite entraînerait le commu- 


 nisme partout en Europe, et alors pour jamais s’éteindrait la 


lumière de la civilisation française, Autre raison de s’en tenir 
à la politique inaugurée à Montoire : le sort de nos prisonniers. 
Bref, ce discours de M. Pierre Laval reprenait et confirmait les 
points essentiels qui ont, en fait, toujours coordonné et situé 
sa politique. 

Entre temps, alors que des forces gaullistes occupaient l’fle 
de la Réunion, le mouvement dit de dissidence s’étendait en 
Afrique du Nord et gagnaït l’A. O. F. C’est alors que s’abattit 
sur nos armées de mer, de terre et de l’air la grande épreuve 
dont le Maréchal devait dire dans son ordre du jour du! 29 
novembre, en saluant leur dissolution, qu’elle avait douloureu- 
sement retenti dans son âme de soldat, 


Le 27 novembre au matin parvenait à Son Excellence le 
Chef d'Etat de la France, Maréchal Pétain, une lettre du Führer. 
Très courtoise pour la personne du Maréchal, dont l’honneut 
n'était pas mis en cause, elle s’appliquait à relever les violations 
des conventions de l'armistice, dans son texte et dans son esprit, 
accusant les éléments intransigeants de notre pays de saboter 
une véritable collaboration, et plus particulièrement « d’innom- 
brables généraux et officiers félons ».… de vouloir « ouvrir aux 
fauteurs de guerre anglo-juifs la France après lAfrique du 
Nord ». En conséquénce il donnait l’ordre d'occuper immédiate- 
ment Toulon et de démobiliser toutes les unités de l’armée fran- 
çaise. L'ordre était exécuté immédiatement partout, sur la fin 


bé mit. 


mi 


Ne NY 
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de la nuit. Nos garnisons eurent ce matin-là un douloureux réveil. 
Quant à Toulon, on a appris, sans grand détail officiel toutefois, 
comment nos bâtiments de la'flotte, sous le commandement de 
l’amiral de Laborde, se sabordèrent en rade, obéissant ainsi, selon 
les traditions de la marine, aux ordres permanents qu’elle avait 
reçus. Un ordre du jour du Maréchal, le 28 novembre, vint les 
réconforter tous dans leur épreuve, leur demandant de garder 
intacte dans leur cœur la devise de leurs drapeaux : « Honneur 
et Patrie ». « La France ne meurt pas ». Depuis lors des dispo- 
sitions ont été prises pour réencadrer dans le corps actif de la 
nation officiers et soldats, évidemment désemparés. 


Le pire de l’épreuve, dans l'affrontement chez nous des 


opinions, des jugements, des espérances, dans le débat personnel 


d'innombrables consciences, serait qu’en mettant en grave danger 


l’union des citoyens et donc l’unité française et la cohésion des 


efforts, elle interrompît le mouvement de rénovation politique, 
social et moral auquel le Maréchal a convié et entraîné le pays. 
D'autant que serait affaibli ou ruiné par là-même l'espoir qu’à 
l'étranger on place en la vitalité française. De beaux témoignages, 
hors de chez nous, en font foi : l’Europe pacifiée, ordonnée ne 
pourra se faire, sans le concours, sans l’assentiment de la France. 
Mais encore faut-il que le capital moral que représente notre pays 
dans le monde reste au moins intact, si même il ne s’accroît pas. 
Un pays se sauve d’abord lui-même ; c’est dans le malheur sup- 
porté vaillamment et en commun qu’il refait sa grandeur d’antan. 


On ne peut savoir qu’assez mal quel écho éveillent là-bas, 


‘dans le cœur.et l’intelligence de nos prisonniers, les événements: 


ci-dessus relatés. L'Eglise de France a fait du dimanche 24 
novembre une journée de prière collective à leur intention. Ce 
jour-là a été lu dans les oflags, stalags et kommandos le message 


des cardinaux et évêques de France. Message d’affection à tous. 


les prisonniers, quelles que soient leurs appartenances spiri- 
tuelles ; affirmation des richesses d'expérience, de volonté rénc- 
vatrice qu’ils nous rapporteront du long exil ; souvenirs entre- 
tenus chez nous tous, au pays, des absents dans la peine ; espoir 
en une paix qui fermera les oreilles à la guerre et à la haine, 
qui ouvrira les cœurs à l'Evangile de l’amour fraternel. 
L'aménagement politique du pays, dans les circonstances pré- 
sentes, attire moins l’attention. L'organisation des Conseils dépar- 
tementaux, décidée le mois dernier, vient d’entrer en vigueur 
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au début de décembre : le Journal Officiel a publié les listes des 
membres d’un certain nombre de ces Conseils, listes dressées par 
les préfets, approuvées, après remaniement ou non, par le Chef 
de l'Etat lui-même. Ces Conseils vont entrer immédiatement en 
fonction. 


Vie économique et sociale. 


Le labeur législatif ne chôme pas, comme en témoigne la série 
copieuse des lois .et décrets. insérés au jour le jour au journal 
officiel. Un problème tout nouveau, ardu à résoudre, vient d’êlre 
posé au gouvernement : l'insertion et l'encadrement dans notre : 
économie des effectifs de nos armées si brusquement démobilisés. 
Un congé de trois mois leur a été consenti ; qu’ils pourront mettre 
à profit pour s'adresser aux offices départementaux du Travail 
en vue de leur reclassement. Diverses mesures sont encore à 
l’étude en leur faveur, dont un projet de loi concernant le place- 
ment des officiers dans l’industrie et le commerce. 

La relève continue. Le cent dix millième ouvrier serait en 
route pour l’Allemagne. On sait les nombreuses mesures déjà 
prises pour la sauvegarde des intérêts des travailleurs expatriés 
et la protection de leur famille en France. Récemment, on a 
confirmé leur droit à reprendre, dès le retour, leur emploi anté- 
rieur chez le même employeur, sauf à celui-ci de prouver son 
impossibilité absolue de les réintégrer dans son entreprise. 

Au <« Journal officiel >» du 14 novembre, ont été publiées 
cinq lois relatives à la reconstruction des entreprises industrielles, 
commerciales et artisanales détruites par faits de guerre. Un 
Commissariat à la reconstruction est institué : des Commissions 
établiront un plan de reconstruction dans un délai d’un an à 
compter du décret fixant la date de la cessation des hostilités : 
elles détermineront les entreprises à reconstruire et celles à 
exclure du plan, avec, selon le cas, le montant des subventions 
ou des indemnités d’éviction à payer par l'Etat. Dès maintenant, 
le secrétaire d'Etat intéressé est autorisé à décider certaines 
reconstructions et à approuver celles déjà faites. 

Rien de bien nouveau au sujet de la Charte du Travail. Mieux 
elle sera comprise dans son esprit et même, selon les besoins, 
accommodée à cet esprit par retouches opportunes, et plus 
elle sera agréée et mise en œuvre par l’ensemble des milieux 
patronaux et ouvriers. Au reste, ce sont moins des critiques qu’on 
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lui adresse actuellement que des suggestions qu’on lui propose 
pour un meilleur aménagement de ses dispositions sur le plan 
administratif. Tout récemment, par ex. : les syndicats chrétiens 
du Rhône (C. F. T. C.), après avoir déclaré leur accord de fond 
tant avec les buts essentiels de la Charte : collaboration de classes, 


. organisation de la profession, qu’avec l’idée de base des Comités 


sociaux, expriment le vœu particulier que la classe constituant 
le syndicat unique et obligatoire fût remplacée par une formule 
de coordination où les syndicats existants, conservant leur auto- 
nomie, mais s’accordant pour une représentation commune au 
sein des Comités sociaux, pourraient y exercer une action con- 
certée et unifiée. 


Après la corporation paysanne et celle de la marine mar- 
chande et de la pêche vient de naître la première corporation 
proprement dite de métier : celle de la Boucherie, Elle est l’œuvre 
des seuls intéressés. La loi qui la reconnait s’est bornée à la 
consacrer officiellement. Elle compte des échelons de l’orga- 
nisation : départemental, régional, national ; au sommet, un 
Conseil national, avec un Comité directeur assisté de diverses 
commissions. Patrons et ouvriers sont groupés à part et élisent 
librement leurs bureaux et conseils respectifs. 


Le ravitaillement de notre pays va souffrir de nouvelles diffi- 


 cultés du fait de la suppression de nos importations d’Afrique : 


cette suppression aura un effet sur notre population civile pour 
la part afférente au contingent qui lui était réservé dans les 
céréales, vin, agrumes, huile, etc. qui débarquaïent chez nous 
d'Afrique. Cette privation sera sentie, jointe aux autres charges 
qui incombent depuis peu à la zone restant en deçà de la ligne 
de démarcation. Les chasseurs n’y auront même plus la maigre 


ressource d’un gibier trop rare : une loi du 5 décembre impose 


rigoureusement, sous peine de sanctions sévères, la remise de 
toutes armes à feu, y compris les armes de chasse. Par contre, 
une distribution de vin supplémentaire est faite à qui remet en 
échange des objets en cuivre : Bacchus et Mars se serrent la 
Diane. 

Notre précédente chronique a déjà signalé sommairement 
les modifications apportées à la législation des Caisses d’épargne 
par la loi du 31 octobre 1942. Deux dispositions principales 
la première porte de 25.000 à 40.000 francs le maximum que les 


comptes respectifs ouverts de chaque déposant ne pourront dépas- 
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ser, sauf par la capitalisation des intérêts ; la seconde élève, 
pour 1943, de 8.000 à 10.000 francs, la limite des retraits annuels 
au-dessus de laquelle les comptes d'épargne cessent d’avoir droit 
à la bonification d'intérêts attribués aux dépôts dits « stables ». 
Cette loi a un triple objectif : combattre la thésaurisation, freiner 
les dépenses du public, fournir des fonds au Trésor ; ce dernier 
objectif est d’autant plus aisément atteint que, dès à présent, 
les dépôts « stables » constituent la partie de beaucoup la plus 
importante de l’ensemble des comptes d’épargne ouverts. Le 
total des dépôts à la seule Caisse Nationale d'Epargne atteignait 
à fin juin dernier plus de 34 milliards ; en y joignant les dépôts 
des autres Caisses, on arrivait à un total de 56 milliards. Les 
récentes mesures auront certainement pour effet de l’accroître 
encore. 

La Bourse persiste à souffrir partout des mêmes embarras, 
un peu moins toutefois en province qu'à Paris. Malgré que le 
contrôle des Chambres syndicales ait été, ces derniers temps, 
un peu assoupli, et qu’il ait autorisé des écarts en hausse un peu 
moins étriqués, l’embouteillage s’est maintenu par l’afflux des 
demandes d’achat contre des offres toujours trop réduites. Il 
est possible que pour « assainir » le marché, en multipliant les 
offres, soit, plus ou moins tôt, imposée aux détenteurs de titres 
au porteur acquis avant le 17 mars 1941, l’obligation, dont ils 
sont exempts jusqu’à présent, de mise au nominatif de dépôts 
à la Caisse centrale. 

La S. N. C. F. va procéder, à partir du 7 décembre, à une 
conversion d’obligations anciennes des grands réseaux, 6 %, 
contre obligation nouvelle à 3 1/2. Nouvelle confirmation de la 
baisse du loyer de l’argent, même prêté à long terme, et aussi, 
indirectement, des difficultés de placement de grosses disponi- 
bilités monétaires chez le public. 


Famille. 


L'activité législative en matière familiale s’est ralentie au 
cours du dernier trimestre de l’année 1942. Relevons néanmoins 
l'attribution d’indemnités de résidence familiale aux fonction- 
naires et agents de l'Etat (J. O. 22 octobre 1942), le maintien de 
l'allocation aux vieux travailleurs qui reprendraient une activité 
salariée (J. O. 24 octobre 1942), la prestation aux ouvriers des 
arsenaux et entreprises relevant du Secrétariat à la Production 
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Industrielle des mêmes avantages d’allocations familiales et de 
demi-salaire, octroyés aux travailleurs de la relève (J. O. 6 no- 
vembre), l’extension de,la prime à la première naissance à l’enfant 
de 2° rang, lorsque le’ premier n’est pas né viable (J. O. 25 no- 
vembre). | 

C’est plutôt l’activité remarquable du Secours National qul 
convient de signaler en ce quatrième hiver de guerre. S. E. le 
Cardinal Gerlier déclarait le jour où en France s’accomplissait 
la quête pour le S. N. : « Ah ! comme il eût été préférable que 
nous n’ayons pas eu à créer le Secours National ! Mais à l’occa-/ 
sion de toutes ces souffrances, voici que le sentiment de solidarité 
humaine, auquel nous donnons ici un plus beau nom en l’appelant 
fraternité chrétienne, voici que ce sentiment s’est en quelque 
sorte réveillé. Ils sont légion ceux qui peut-être, jusqu’à la catas- 
trophe actuelle, vivant assez confortablement et assez égoïstement 
dans a vie facile que les circonstances leur avait faite, passaient 
un peu indifférents à côté de la souffrance d’autrui. Oh ! je ne 
prétends pas que tous les égoïsmes aient disparu !.. Mais tout 
de même, il me semble que la pensée de tant de misères a fait 
surgir au fond des cœurs un désir qui sans elle peut-être n’y 
serait jamais né ». De fait, au cours de la saison 1941-42, : 
Secours National a recueilli pour 380 millions dans la seule 
zone méridionale de la France ; soit 21 fr. par tête d’habitant, la 
somme atteignant 45 fr. par personne dans le Rhône. 36.009 
délégués bénévoles collaborent à cette immense œuvre d’entr’aide, 
grâce à laquelle un million d’enfants a pu être envoyé cet été à la 
campagne. À Paris, 10.000 jeunes gens ont adopté un vieillard 
chacun. Plus d’une ville à la suite de St-Etienne a créé des foyers 
de réconfort chauffés pour les vieux, où des repas gratuits sont 
quotidiennement servis. 

De même, il n’y a pas de département qui n’ait généreusement 
répondu aux appels lancés par la J. À. C.. et la L. A. C. en faveur 
des campagnes de fraternité et l’œuvre de parrainage d’une fa- 
mille ouvrière par un foyer paysan. 

Récemment, le monde patronal chrétien donnait une preuve 
de l'intérêt qu’il entend porter à la famille ouvrière. Le C. FA: 
(Centre Français Patronal), qui groupe 15.000 employeurs ca- 
tholiques, dans une journée d’études, inscrivait à son ordre 
du jour des vœux relatifs au perfectionnement des re 
familiales, au retour plus rémunérateur de la mère au foyer, à 
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la participation des Chefs de Familles ouvrières à la gestion des 
Caisses d’Allocations et d’Assurances, au relèvement de la retraite 
‘des vieux. 


Ecole. 

Le nouveau régime du baccalauréat de l’enseignement secon- 
daire vient d’être précisé par un décret en date du 16 novembre 
1942. Comme dans le régime de 1902, les candidats à l'examen 
de la première partie pourront opter entre quatre séries 
d’épreuves : la série A (latin-grec), la série B (latin-langues), la 
série C (latin-sciences), la série moderne (sciences-langues). À 
* l'examen de la deuxième partie, ils auront le choix entre trois 
sections : philosophie-lettres, philosophie-sciences, mathéma- 
- tiques. 

Un jeu d’épreuves facultatives et d’options empêche que la 
répartition des programmes entre ces diverses séries d'épreuves 
ne cloisonne par trop la culture. Il faut spécialement noter, comme 
une heureuse innovation, le fait que les élèves des séries A et B 
peuvent normalement se présenter aux examens de la série C. 
- C’est résoudre le problème de l’égalité scientifique en évitant ses 


_ inconvénients. Les élèves ayant opté pour les langues classiques 


ou vivantes pourront désormais, s’ils sont doués pour les sciences, 
suivre les cours scientifiques de la série C sans que tous leurs 
camarades soient pour cela soumis à un programme de mathé- 
matiques, trop lourd pour nombre d’entre eux. 

Par mesure transitoire, il a toutefois été décidé que les 
candidats de la série À garderaïent, en 1943, la possibilité d’opter 
à l’écrit, entre une compositioh de langues vivantes et une com- 
position de mathématiques et que les candidats de la série B 
provenant de l’ancienne section A’ pourraient également rem- 
placer par une composition de mathématiques l’épreuve écrite 
de deuxième langue vivante. Ces mesures défavorisent les élèves 
peu doués pour les mathématiques. Quant au régime définitif du 
nouveau baccalauréat, à côté des sérieux avantages qu’il présente, 
il impose aux élèves des séries À et C une composition écrite de 
. langues vivantes et tend, par là, à disperser leur effort. L'élève 
de la série C aura désormais à assurer, outre son français, le 
latin, les sciences et une langue vivante ; le candidat de la série A 
qui voudra suivre les cours de sciences, ce qui est fort souhaitable, 
devra courir cinq lièvres à la fois, N’est-ce pas beaucoup ? 
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La multiplication des disciplines, la répartition de leurs 
horaires en un trop petit nombre de jours reste, en effet, le grand 
mal dont souffre notre enseignement secondaire. Depuis long- . 
temps elles portaient atteinte au sérieux de la culture :; cette 
année, elles vont jusqu’à rendre la confection des horaires jour- 
naliers à peu près impossible. Des circulaires ont eu beau pres- 
crire de grouper dans la matinée les heurés consacrées aux dis- 
ciplines intellectuelles, les élèves se voient mobilisés en classe 
tout le jour, jeudi matin et samedi après-midi y compris, et aux. 
heures les plus incommodes. Lorque toutes les heures obliga- 
toires et facutatives d'éducation physique, d’action morale, de 
dessin, de chant, d'enseignement ménager, de travaux pratiques 
et de travaux en équipe au titre de l’éducation générale, de con- 
férences d'hygiène et de puériculture (1), d'instruction religieuse 
ont été réparties, on s’aperçoit que nombre d’élèves doivent arri- 
ver au lycée ou au collège dès huit heures du matin pour n’en 
sortir qu’à midi ou midi et demi et qu’ils doivent y retourner à. 
une heure et demie pour n'être libérés qu’à cinq heures et demie ou . 
ix heures. Dans ces conditions, comment un professeur pour-. 
rait-il exiger un sérieux travail de préparation de classe ou de. 
devoir ? Comment pourrait-il convaincre ses élèves que seul un 

travail personnel et approfondi peut être formateur ? 

Pour remédier à cet éparpillement de l’attention, les profes- 
seurs pourraient être tentés de s’attarder sur une partie de leur : 
programme et de ne le voir qu’incomplètement. Une circulaire : 
officielle leur a rappelé qu’ils ont l’obligation de parcourir le 
programme de leur classe dans son entier. Cette circulaire leur 
imposait, en guise de contrôle, la tenue d’un cahier « témoin » 
où serait noté au jour le jour le détail de leur enseignement et 
du travail donné aux élèves. La crise du papier a été invoquée 
pour éluder cette obligation. La mesure a été rapportée par le 

_ ministre. Liberté est rendue aux professeurs pour résoudre au 
mieux un problème à vrai dire insoluble si l’on veut respecter la 
répartition officielle des horaires. 

Dans l’enseignement primaire, une circulaire sur l’enseigne- 
ment du deuxième cycle constate que cet enseignement de « pré- 


(1) Ces conférences ont été prescrites à raison de 6 conférences d’une heure et 
demie d’hygiène en classes de 3° et de 2° ; de 5 conférences d’une heure et demie 
de puériculture en classes de philosophie et mathématiques, pour les seules jeunes 
filles, (Circulaire du 30-7-42 et du 11-11-42). 


966 CITÉ NOUVELLE 


paration à la vie » reste trop livresque. Elle s’en Dai à juste 
litre et recommande aux maîtres chargés des enfants de 12 à 
14 ans d’utiliser les ressources qu'offre la région et que leur 
suggèrera leur ingéniosité pour stimuler l’activité de leurs élèves 
et développer leur sens pratique en même temps que leur goût 
pour une culture personnelle. 

Ce souci d’adapter l’école aux vraies exigences du Aie où 
doit vivre et se développer l’enfant vient de faire transformer les 
programmes d’enseignement culturel et professionnel destinés 
aux apprentis et jeunes élèves de la corporation des gens de mer. . 
11 faut, semble-t-il, y voir un des premiers et heureux résultats 
d’une collaboration entre la profession organisée et l'Etat. 

Dans l’enseignement supérieur, une loi vient d’instituer le 
« numerus clausus » pour les études médicales. Désormais, le 
nombre des étudiants autorisés à prendre leur première inscrip- 
tion sera décidé, chaque année, pour chaque Faculté ou Ecole, 
par le Secrétaire d'Etat à “Education nationale, après consulta- 
tion du Secrétaire d'Etat à la Santé et de l’Ordre des médecins. 
De 1943 à 1945, le chiffre des inscriptions ne pourra dépasser 
celui de 1937-1938. 

On a voulu, par cette mesure, endiguer le flot montant des 
étudiants en médecine. Certes on assurera ainsi une sélection que 
la réforme des études médicales et surtout des examens n’avait 
pu jusqu'ici obtenir. Mais il ne faudrait pas que cette nouvelle 
législation portât à croire que nous avons en France un trop 
grand nombre de médecins. Il est notoire que trop de campagnes 
et surtout de régions montagneuses en sont démunies. Ce qui est 
exact, c’est que les étudiants en médecine recherchent de plus 
en plus des situations en ville, parce qu'ils les estiment mieux 
rétribuées, plus honorifiques ou confortables. Si le « numerus 
clausus » était devenu une nécessité, il ne faudrait pas que son 
application fit oublier que le maintien d’un haut idéal dans la 
profession et l’éveil du sens social chez les étudiants, en même 
temps qu’une éducation de l'opinion, eût pu le faire éviter. 
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CONDITION PROLÉTARIENNE 
ET CIVILISATION 


Quelle que soit la longueur de la guerre, et quel que soit 
le vainqueur, la question sociale se posera de nouveau, au lende- 
main de la paix ; elle sera aiguë, et d'autant plus aiguë que le 
vainqueur en ajournera davantage la solution. 

La question sociale est de tous les temps : c’est l’éternelle 
question des hommes vivant en société, c’est-à-dire l’éternelle 
question des rapports (ou des conflits) entre les forts et les faibles, 
les puissants et les humbles. 

Toutefois, elle revêt un aspect particulier selon les circons- 
tances de temps ou de lieux. Maîtres et esclaves s’opposaient dans 
l'Antiquité ; serfs et seigneurs, au Moyen-Age ; patrons et salariés 
s’opposent aujourd’hui ; brames et parias se heurtent aux Indes ; 
blancs et noirs, aux Etats-Unis. 

Il va sans dire que l’acuité du conflit est aussi diverse que 
ses aspects ; mais nous laissons de côté cette partie du problème. 

Dès lors, si nous appelons « salariat » le statut juridique de 


l’homme qui touche un salaire, et « prolétariat » le statut éco-! 


nomique et social du salarié qui est dans un état de « misère 
imméritée » (Léon XIII), la question sociale contemporaine peut 
se résumer dans les deux formules suivantes : 

Comment empêcher le salariat de la grande industrie de 
devenir ou de rester un prolétariat ? 

Comment intégrer le salariat dans la nation et le faire parti- 
ciper à la civilisation ? 

Car le salariat d’aujourd’hui exige sa part de culture et de 
progrès. 


I 


Pendant les deux premiers tiers du x1x' siècle, — disons, pour 
fixer une date, jusqu’à Marx —, la question sociale demeure 


(1) Voir nos chroniques antérieures : Condition prolétarienne et corporation, 
10 novembre 1941 ; Condition prolétarienne et lutte des classes, 25 janvier 1942 ; 
Condition prolétarienne et syndicalisme, 25 juillet 1942. 


# 
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(avant tout, et pour la plupart des esprits) l’éternelle question 
des riches et des pauvres. 

Elle apparaît comme une affaire individuelle et morale, dont 
la solution réside tout entière dans la réforme des mœurs. Elle 
n’est que la conséquence de la déchristianisation progressive des 
riches et des pauvres, dans un monde nouveau ; mais la nouveauté 
du monde n’est pas responsable de cette déchéance de la morale 
et de la foi ; elle n’est que le milieu récent dans lequel la déchris- 
tianisation se développe, Aucune réforme de structure ne semble 
nécessaire, La libre-concurrence est hors de cause. Que patrons 
et ouvriers reviennent aux vertus chrétiennes et tout ira bien. 

Les premiers seront invités à être justes : qu’ils donnent 
à leurs ouvriers le juste salaire ; qu’ils n’abusent pas de leurs 
forces ; qu’ils n’exigent pas le travail du dimanche. 

Rappelons cette plainte du bienheureux Pierre-Julien Ey- 
mard, fondateur des Pères du Saint-Sacrement : 


« Ah ! malheureux maîtres d’ateliers ! ils sont les plus coupables ! 
Ce sont eux qui arment toutes les révolutions par leurs maisons d’im- 
piété ; là, tout est organisé pour que le catholique ne puisse aller à la 
messe, le dimanche ; on le fait travailler jusqu’à une heure, et sou- 
vent jusqu’à cinq heures. Ces pauvres enfants nous arrivent tout déso- 
lés : « Je n’ai pu venir à la messe : ou travailler, ou la porte, m’a dit le 
patron. » 


Julien Eymard n’a pas vu que le patron, à son tour, ne pou- 
vait guère agir autrement. 

Quant aux bons patrons, ils feront du paternalisme : ils se 
croiront responsables de leurs ouvriers, comme le chef de maison 
est responsable de ses domestiques. 


Les ouvriers, de leur côté, seront invités à être sobres, tra- 
vailleurs et économes. 


« En dépit des combinaisons scientifiques et des révolutions vio- 
lentes, ce n’est que par la vertu, librement et courageusement prati- 
quée, que l’ouvrier parviendra, un jour, à constituer son indépendance. 
Et d’abord, au lieu de voir dans le travail un joug odieux, qu’il l’accepte 
avec amour, Comme un devoir plein de grandeur et de dignité. Quel 
que soit son salaire, qu’il sache en épargner une parcelle, et utiliser 
la puissance incroyable de l’économie.., aussi forte pour recomposer la 
fortune que pour la détruire aux mains de l’imprévoyant. Enfin, qu’il 
ait, pour les autres, ce dévouement fraternel, ce patriotisme de .cor- 


poration, ingénieux à partager entre tous les chances de bonheur ou de 
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malheur excessifs, et à prélever sur les hommes valides le pain des 

veuves et des orphelins, sur les temps d’activité, le salaire des jours de 

chômage. » (Emile Keller, l'Encyclique du 8 décembre 1864 et les prin- 
cipes de 1789.) 


Car tout le monde, à cette époque de profit, pensait que le 
capital a pour « père » le travail, et pour « mère » l’épargne, 
et que le rôle de cette « mère » était plus important que celui de 
ce « père ». 


< Si l’ouvrier dépense à mesure tout ce que son travail lui rap- 
porte, il pourra mener une vie plus ou moins agréable, mais il ne 
deviendra jamais riche, parce que jamais il n’acquerra de capital. 
Mais si, chaque mois, chaque année, il met de côté une partie du gain 
que son travail lui rapporte, ces profits accumulés grossiront de 
plus en plus sa fortune, et, au bout de quelques années, celui qui, 
naguère, ne possédait rien, pourra se trouver en possession de grandes 
richesses » (1). 


Le Père Ramière répète la doctrine de son temps. 

Or, à supposer qu’un ouvrier économise toute sa vie le 
dixième de son salaire — ce qui est impossible — il n’aura éco- 
nomisé que cinq ans de salaire après cinquante ans de travail. 
S’il a commencé le travail à quinze ans, à soixante-cinq, il aura 
de quoi vivre jusqu’à soixante-dix. pourvu que nulle hausse des 
prix ne vienne volatiliser les fruits de son épargne. Est-ce là une 
< grande richesse » ? 

En 1852, Montalembert, entrant à l’Académie française et 
ayant à faire l’éloge de l’économiste Joseph Droz, disait de son 
prédécesseur : 

« Vers la fin de sa vie, M. Droz enseignait hautement que la 
science seule ne réussirait jamais à soulager les classes ouvrières. 
Pour accomplir cette grande œuvre, il y avait, selon lui, deux classes 
d'hommes à transformer : les ouvriers ivres et débauchés, et les fabri- 
cants qui ne voient dans les ouvriers que dés machines animées. 
Sous l'influence chrétienne, l’une de ces classes aurait de l’ordre, et 
l'autre, des sentiments paternels. Il regardait la concurrence comme 
une des conditions indispensables de notre état social. » 


Montalembert n’ajoute rien : ce qui permet de supposer qu’il 
en approuve l'essentiel. 

Cette doctrine a eu la vie dure : au lendemain de la guerre 
de 1914-1918, elle comptait encore des partisans. 


(1) P. Ramière, La Divinisation du Chrétien, p. 6511. 
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IT 


De Marx à la Grande Guerre, la question sociale change d’as- 
pect : elle devient le problème de la condition prolétarienne. 

Et comme celle-ci est un fait social qui a sa source dans la 
Révolution économique, le Capitalisme et les idées politiques du 
xix° siècle, les traits qui caractérisent alors la question sociale 
s’opposent à ceux qui la caractérisaient auparavant. 

Elle n’est plus « éternelle » ; elle est inédite comme les 


faits dont elle déroule. Elle n’est plus une affaire « individuelle 


et morale » : elle est une affaire « collective et technique » ; les 
réformes institutionnelles que l’on repoussait deviennent indis- 
pensables. 


A. — Pour déterminer la nature exacte de la condition prolé- 
tarienne et démontrer sa nouveauté, point n’est besoin de faire 
de la démagogie : il suffit de relever ce que la Révolution éco- 
nomique, le Capitalisme libéral, et les idées politiques du xix° 
siècle ont fait du salariat, lequel est, sans doute, aussi vieux que 
le monde. 

La Révolution économique a transformé la vie des salariés 
sur le plan du travail et sur le plan de l’entreprise. 

Sur le plan du travail, le prolétaire est un salarié dont l’ini- 
tiative professionnelle a été singulièrement diminuée. Ainsi le 
veut la « division du travail ». 

Le compagnon salarié qui travaille à côté de son « maître », 
avec les mêmes machines et les mêmes outils, pour façonner le 
même objet, peut lui faire part de toutes ses expériences et de 
toutes ses « idées » ; il est aussi bien placé que lui pour réfléchir 
sur la tâche commune et, s’il a l'esprit inventif, pour découvrir 
de nouvelles techniques ou de nouveaux produits. 

L'ouvrier d'industrie, au contraire, n’est plus qu’un agent 
d'exécution : son travail ne représente plus qu’un infime partie 
de l’objet à fabriquer ; toute initiative de sa part serait désas- 
treuse. Ne lui a-t-on jamais dit : « Il ne faut pas chercher à 
comprendre » ? Chaque travail parcellaire doit être conforme 
aux prévisions de la direction pour que l’ensemble demeure orga- 
nique et produise un tout, et, dans bien des cas, un tout « de 
série ». | 

L’ouvrier de Péguy finissait avec amour un bâton de chaise 
qui ne serait vu par personne, L’ouvrier moderne n’a pas le droit 
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de finir : ça coûterait trop cher. Il a moins encore le droit d’inno- 
ver : son bâton ne s’adapterait plus aux pieds de la chaise que 
d’autres ouvriers fabriquent ailleurs. 

Le travail à la chaîne est le type même du travail industriel ; 
il en est l’exemple le plus pur. 

« On arrive ainsi à remplir le monde de machines qui ont 
presque des âmes, et d’âmes qui ne sont plus que des machines » 
(Montalembert). 

Or cet amenuisement de l'initiative provoque dans la vie du 
travailleur de douloureuses conséquences : il diminue d’autant 
la joie au travail. 


Pour combhien de salariés n’est-il plus que le € boulot » .? 
Dubreuil, Duhamel, Hamp, Wilbois, Guenenno, Giono, de Man, 
Valdour, etc. ont signalé cette évolution. 


Tarde en a expliqué la genèse. Dans la mesure, en effet, où 
la division du travail proscrit toute initiative, où elle bannit toute 
« invention », elle mutile l’homme dans le travailleur. Ne faisant 
appel qu’à ses muscles et interdisant à son esprit d’ « informer » 
sa besogne, elle fait de l’homme un animal ; et l’homme souffre 
de cette déchéance. Il n’a plus le. cœur à la tâche. | 

. Ford nous objectera qu’une multitude de salariés se contente 
de ce travail d’exécution et qu’elle n’en souffre pas. Acceptons 
l’objection. Mais demandons à Ford si cette même multitude 


trouve la joie dans son labeur et si le travail d'exéeution ne reste 


pas, pour elle aussi, le « boulot ». 

Sur le plan de l’entreprise, le prolétaire est un salarié dont la 
responsabilité professionnelle a été, à son tour, singulièrement 
-amenuisée. Ainsi le veut la « séparation des fonctions ». 

Le compagnon salarié, qui travaile à côté de son « maître », 
connaît toutes les difficultés de celui-ci ; il les partage souvent, 
spirituellement et financièrement. 

L'ouvrier d'industrie, au contraire, ignore les préoccupations 
de la direction ; comment les connaîtrait-il quand les action- 
naires eux-mêmes les ignorent ? 

Or, cette ignorance est, aujourd’hui, inéluctable. 

Dès qu’une entreprise acquiert une certaine importance, Îles 
fonctions de direction et les fonctions d’exécution tendent à se 
séparer. Et qu’on n’invoque pas pour y remédier, la participation 
à la gestion : tous les travailleurs de l’entreprise ne peuvent pas 
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être appelés à gérer ; la gestion est toujours le fait d'un petil « 
nombre. 

Agent d'exécution ignorant les préoccupations de la direction, 
l’ouvrier moderne considère fatalement que sa responsabilité pro- 
fessionnelle ne dépasse pas la tâche assignée. Aussi se consi- 
dère-t-il dégagé de toute obligation et libre de toute préoccupation 
dès que cette tâche est achevée ; il attend que le contremaïitre lui 
en assigne une seconde. 


À plus forte raison, ses préoccupations ne dépassent-elles pas 


les murs de l’usine ou de l’atelier. N’est-il pas, dans la rue, citoyen 
comme le patron ? 

Or, la séparation des fonctions de direction et d’exécution 
entraîne, à son tour, une autre dissociation, infiniment plus grave 
pour la paix sociale : celle des fonctions économiques et des 
fonctions sociales. Plus l’entreprise se développe, qu’elle soit 
capitaliste ou non, plus la direction devient sensible au rende-. 
ment, et plus la main-d'œuvre devient attentive au salaire. En 
d’autres termes, les fonctions économiques et les fonctions so- 
ciales, assumées par des organes différents, se rejoignent assez 
mal dans l’esprit de l’une et de l’autre. 

Le Capitalisme va renforcer l’évolution commencée par la 
grande entreprise. 

Le Capitalisme a fait du travail une marchandise ; c’est une 
* vérité historique ; il faut la déplorer ; mais on ne peut pas la 
nier (1). 

Lorsque le moteur d’une affaire est le profit, le salarié sera 
toujours un élément du prix de revient ; et, tant qu’il sera cela, 
il sera et restera, en fait, le prix du travail sur un marché libre. 
I1 suffit, dès lors, que la main-d'œuvre soit abondante, et qu’un 
seul patron, déloyal et peu scrupuleux, baisse les salaires de 
son personnel au-dessous du minimum vital pour que tous ses 
concurrents soient obligés d’en faire autant ou de déposer leur 
bilan. 

Or n'oublions pas trois choses : la machine et la concen- 
tration jettent sur le marché du travail une multitude de tra- 
vailleurs ; toute nouvelle technique de production libère toujours 
de nouveaux bras ; les crises cycliques de surproduction, crises 
qui sont inhérentes au capitalisme, reviennent tous les sept ans: 


() Voir François Perroux, Entreprise et Communauté de travail : Cahiers 
Communautaires, n° IV, pp. 8 et suivantes, 
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Si, néanmoins, les salaires réels ont augmenté au cours des 
XIx° et xx° siècles, cette augmentation a son origine dans l’action 
sociale et dans l’action politique, c’est-à-dire hors de la vie éco- 
nomique. 


Sous le régime capitaliste, nous constatons, en outre, que 
plus louvrier produit, plus l'unité produite devient bon marché, 
en sorte que la valeur totale des biens produits n’augmente pas 
dans la même mesure que le rendement. En d’autres termes, la 
production des biens ne s’accompagne pas toujours d’une pro- 
duction de valeur équivalente. Parfois même, lorsque la produc- 
tion des richesses est trop abondante, la baisse des prix devient 
telle que la valeur totale des unités produites diminue. 


Sous le régime capitaliste, nous constatons, enfin, que la 
concurrence crée la course à l’abîme : plus un producteur baïsse 
ses prix, plus son concurrent doit baisser les siens ; neuf fois sur 
dix, il baïssera les salaires ; plus les salaires baïsseront, plus les 
débouchés diminueront, et plus les débouchés diminueront, plus 
il faudra baïsser les prix, etc... 


Le capitalisme maintient, en somme, la classe ouvrière dans 
un état permanent de sujétion économique particulièrement diffi- 
cile et dans un état permanent d’insécurités qui s'appellent 
chômage, maladies, accidents, infirmités, vieillesse. Aïnsi s’ex- 
plique « l’injustice sociale » (Maréchal Pétain) qu'est la condi- 
tion prolétarienne. %- 
| Le libéralisme politique, enfin, a mis l’immense majorité des 
_ prolétaires dans l’impossibilité pratique de s’élever. 

Le Capitalisme est le régime économique qui abandonne la 
production des biens et des services à la libre recherche des béné- 
- fices. « Cherchez le bénéfice, le plus grand bénéfice, dit le Capi- 
palisme, et la production des biens et des services vous sera 
donnée par surcroît ». Le capitalisme est une dynamique de 
l'argent. La recherche de l’argent, toutefois, n’est une fin en soi 
_ que pour les avares. L’espèce en est rare, surtout de nos jours. 

Nos contemporains préfèrent en général les avantages que pro- 
cure la richesse à la richesse elle-même. 

C’est pourquoi le capitalisme pose un grave problème de 
politique sociale. Faut-il subordonner tous les secteurs de la 
vie (formation intellectuelle, loisirs, habitat, confort, ascension 
sociale) au succès ou à l’insuccès individuel dans les affaires ? 
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Le libéralisme politique l’affirme au nom des inconvénients éco- , 


nomiques et sociaux de l’interventionnisme. 

Quels que soient les inconvénients possibles de l'interven- 
tionnisme, les inconvénients réels du libéralisme social sont im- 
menses. | 

Lorsque l’argent, et l’argent gagné individuellement — bien 
ou mal, peu importe —, est le moyen unique et nécessaire pour 
accéder à l'instruction, à la culture ou aux loisirs, l’ouvrier ne 
peut espérer, ni pour lui ni pour les siens, une culture supérieure. 
Ses fils sont obligés d’en rester, comme lui, au certificat d’études 
primaires. Les exceptions que l’on peut signaler ne détruisent 
pas la règle générale. Pour mener à bien des études de médecine, 
il faut une très grosse avance de fonds. Aucune famille ouvrière 
ne peut la faire : car aucune famille ouvrière ne possède les 
ressources suffisantes ni les longues sécurités nécessaires pour 
mener à bien une œuvre de longue haleine. S'il existait des 
« humanités ouvrières », le problème serait le même. 

Le prolétariat devient ainsi un « Quatrième Etat » dans 
lequel on naît, on vit, on meurt (1). 


Telle fut et telle demeure, dans ses grandes lignes, la con-. 


dition prolétarienne. 


B. — Si Marx, plus que d’autres, eut le mérite d’en souligner 
la nouveauté et les sources profondes, il ne fut pas le seul à saisir 
la gravité du problème ni à proposer des réformes appropriées. 

Dès la seconde moitié du xix° siècle, projets et réformes 
surgissent de toutes parts : codes du travail, internationales 
ouvrières, partis ouvriers, institutions sociales, Encycliques, lois 
ouvrières apparaissent tour à tour. Le Traité de Versailles, lui- 
même, se préoccupe de la question et organise le B. I. T. 

Une idée commune anime toute cette activité sociale : donner 
à la classe ouvrière un statut d'exception. Pour les « Révolution- 
naires », il sera la dictature du prolétariat ; pour les réformistes, 
il sera une législation sociale de plus en plus généreuse. Car les 
uns et les autres pensent au fond que la question ouvrière peut 
et doit être résolue sans s’occuper des autres classes et qu’une 
bonne législation ouvrière résoudra toute la question sociale. 

Les « Révolutionnaires » entendent bien supprimer la bour- 


(1) Cf. P. Muller, Nos Responsabilités Sociales. Spes, Paris, 


er — 
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geoisie ou la réduire en esclavage ; mais c’est encore une manière 
de l’ignorer ou de la nier. 

Quant aux réformistes, ils cherchent, en somme, à camper la 
classe ouvrière à côté de la bourgeoisie et à lui donner le maxi- 
mum de confort possible ; mais ils demeurent persuadés que le 
sort de la bourgeoisie ou des autres classes n’en sera pas modifié. 


Toute notre législation sociale s’inspire de cette idée. La 
première loi sociale de la Troisième République — la loi syndicale 
de 1884 — est une loi ouvrière, votée sous l'influence de préoccu- 
pations ouvrières et destinée avant tout au monde ouvrier, 

- La grande loi de 1898 sur les accidents du travail fut encore 
une loi ouvrière : elle aussi fut votée sous l’influence de préoceu- 
pations ouvrières et ne fut destinée qu’au monde ouvrier : elle 
s’appliquait alors au commerce et à l’industrie. 

Les premières saisies-arrêts n'étaient applicables qu’aux 
salariés. 

Les premières assurances sociales étaient facultatives pour 
l’agriculture, obligatoires pour l’industrie et le commerce. 

Les premières allocations familiales étaient réservées aux 
* salariés. Il fallut attendre 1939 et le Code de la Famille pour que 
les professions indépendantes puissent jouir du même régime. 

Ainsi le salariat est-il « parqué », légalement et géographi- 
quement : il est relégué dans certains centres, dits quartiers 
ouvriers, où l'esthétique fait particulièrement défaut, où l'habitat 


æ « # . , . 
. manque totalement de « confort moderne », où l'urbanisme n’a 


. guère pénétré. 
Ill 


Mais voici qu’une fois encore la question sociale change 
d'aspect : elle devient le problème de la communauté dans la 
. société contemporaine. 

Il ne s’agit plus de trouver une place, pour le salariat, à 
côté de la bourgeoisie : on ne veut plus, on ne peut plus, camper 
la classe ouvrière à côté des autres classes. Il faut l'intégrer dans 
. Ja communauté nationale, c’est-à-dire trouver un système de vie, 
® économique, politique et social, qui unisse d’un même élan bour- 
_ geois et prolétaires. 

La question n’a jamais été aussi grave. 

Elle est d’abord une question de chiffres, 
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jadis relativement rare : l’artisanat, la paysannerie, la petite 
entreprise constituaient les branches principales du commerce 
et de la production. Or, il en est aujourd’hui l’élément capital : 
la classe ouvrière française comprend 10.510.000 travailleurs sur 
une population active totale de 21.610.000. Car le phénomène est 
lié à la concentration industrielle, laquelle ne relève pas entière- 
ment du Capitalisme (1). 

D'autre part, tandis que le salariat s’est accru, les classes 
moyennes ont fondu. Bien des esprits se demandent avec angoisse 
ce qu’il en restera dans la France de demain quand le bilan de la 
défaite aura été dressé. 


La question sociale est aussi et surtout une question de « 


structure communautaire. 

A. — Nous assistons depuis cent cinquante ans à une double 
évolution qu’il faut avoir le courage de regarder en face : d’une 
part, plusieurs causes tendent à prolétariser le salariat ; d’autre 
part, le salarié, fût-il prolétaire, est entraîné dans l’ascension cul- 
. turelle de l'humanité. Le jour n’est pas loin où il exigera le salaire 
et les loisirs de sa culture. 

Laïssons de côté les responsabilités du Capitalisme et du 
conservatisme social puisque ces deux causes diminuent d’inten- 
sité. Par contre, la Révolution économique n’est pas achevée. 


Or, plus le progrès technique s’accentue, plus il amenuise, 
dans bien des cas, la joie au travail. 

Nul doute qu’il ne recherche comme par instinct le travail 
à la chaîne et la fabrication en série. N’abaissent-ils pas le coût 

de la production soit en argent, soit en heures de travail ? Mais 
n’abaïissent-ils pas aussi le goût au travail ? 

Plus lentreprise se développe, plus l'affaire grandit (car 
une affaire peut comprendre plusieurs entreprises, les trusts (2) 
en comprennent parfois une multitude) et plus les fonctions se 
spécialisent ; au bout de quelque temps les préoccupations éco- 
nomiques et les préoccupations sociales relèvent de secteurs diffé- 
rents et tendent à s'opposer : en même temps, plus la direction 
s'éloigne de l’exécution, moins elle en voit les difficultés tech- 


(1) Rerum Novarum n° 15 et Quadragesimo Anno n° 111 ont souligné cet accrois- 
sement, 
(2) Cf. Paul Reuter, Les Trusts. Uriage, 1942, 


Le salariat, qui, répétons-le, n’est pas une nouveauté, était 


# 
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niques, à plus forte raison les difficultés humaines ; plus l’exé- 
cution devient passive, moins elle est capable de saisir l'intérêt 
général de l'affaire, à plus forte raison celui de la profession. 
À la limite, les uns pensent « rendement » ou « prix de revient » 
quand les autres pensent « salaire » et « heures de travail ». 


Deux parts s’établissent alors dans la vie du salarié : la 
part professionnelle dans laquelle il n’est plus qu’une machine 
intelligente dont l’activité ne lui appartient pas et la part non 
professionnelle dans laquelle il est maître de ses actes. 

Et comme le salarié n’est pas toujours assez riche de vie 
intérieure ou de culture pour occuper sainement son temps libre, 
il lui arrive parfois de les gaspiller, à moins que la société ne le 
saisisse à la sortie de l’usine pour l’occuper à sa manière par des: 
loisirs dits « collectifs » où le sens de la responsabilité est aussi 
étouffé qu’à l’atelier ou au bureau. 


Tandis que la civilisation matérielle tend naturellement à 
peser de tout son poids sur le salarié, celui-ci est soulevé néan- 
moins par la civilisation culturelle (ou spirituelle) qui l'entoure 
et dans laquelle il baigne. 

Quelques traits, en effet, caractérisent notre époque ; tous 
se retrouvent dans la classe ouvrière. 

Notre époque a le goût du confort lequel n’est pas le luxe. 

Le confort est la parfaite adaptation d’un objet directement 
utile à l’homme ; un fauteuil luxueux peut n’être point confor- 
table et même très inconfortable ; inversement. un fauteuil con- 
fortable peut n'être point luxueux. Un fauteuil peut être aussi 
luxueux et confortable : ce n’est pas de ce confort qu'il s’agit 
ici. | 

Le luxe, au contraire, est toujours un superflu inutile, re- 
cherché pour des valeurs spirituelles (bonnes ou mauvaises). Une 
montre en or est un luxe parce que l’or n’ajoute rien à la valeur 
utile de la montre. 

Or la classe ouvrière n’est pas insensible au confort ; elle 
l'exige comme un dû, comme un droit de l’homme moderne : 
elle veut, par exemple, des logis sains, clairs, propres ; elle re- 
pousse le taudis, etc... 

Le loisir est le « temps libre » (c’est-à-dire libre de cou- 
traintes légales) que l’homme peut organiser à sa guise. 

Le loisir n’est pas un temps vide ou une vie oisive ; il n’est 


2 
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pas davantage le repos ; il est un moment de vie intelligemment 
organisé par le vivant lui-même. 

L'animal n’a pas besoin de loisirs ; le repos lui suffit ; le 
barbare se repose, mais il ne connaît pas la « détente ». 

Or la classe ouvrière réclame des loisirs ; nul ne conteste 
le fait et les abus que l’on a pu constater ne détruisent pas le 
droit. , & 

Certains diront que ces revendications n’ont rien d’original, 
que < moins travailler et gagner plus » est une maxime aussi 
vieille que l'humanité, sur qui repose toute l’économie politique. 
Cependant, n’y a-t-il que « ça » dans les revendications ouvrières ? 
Le vieux principe d’économie politique suffit-il à tout expliquer ? 
Non. Car les ouvriers « utilisent >» (ou prétendent utiliser) leurs 
« congés payés >» comme les bourgeois « utilisent » (ou prétendent 
utiliser) les vacances. Ce n’est pas par hasard que le « Front 
populaire » a inauguré les « congés payés » : cette réforme 
s'inscrit à la suite de celles qui ont allongé petit à petit les 
vacances scolaires et les vacances universitaires. 

Notre époque recherche la joie. Ecoutons Giono s’adressant à 
l’étudiant anonyme. 


« On a dû te dire qu’il fallait réussir dans la vie ; moi, je te dis 
qu’il faut vivre ; c’est la plus grande réussite du monde. On t'a dit : 
« Avec ce que tu sais, tu gagneras de l’argent. >» Moi, je te dis : « Avec 
ce que tu sais, tu gagneras des joies », c’est beaucoup mieux. > (J. Giono. 
Les vraies richesses, p. 214). 

« Il s’agit de conquérir, de conquérir et de construire définitive- 
ment la joie de vivre. » (J. Giono. Lettre aux paysans, p. 28). 


Jamais il ne fut écrit tant de livres ni tant d'articles sur la 
joie. Le fait mérite d’être noté. Or la joie n’est pas le plaisir : 
la joie est spirituelle ; elle nous vient du dedans ; le plaisir est 
matériel ; il nous vient du dehors. La première élève toujours ; 
le second dégrade souvent. 

Cette recherche collective de la joie suppose que la vie spiri- 
tuelle ou intérieure n’est plus le monopole d’une élite, mais qu’elie 
est déjà le bien commun de la masse. 

Or la classe ouvrière recherche la joie comme les autres 
classes. Le fait est indiscutable, au moins pour la jeunesse ou- 
vrière. Le succès de Giono dans les milieux des E. P. S. et du 
C. L. A. J. en est la preuve. 

Notre époque est cultivée. 
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La littérature n’est plus le monopole d’un cénacle vivant à 
Versailles ; c’est par centaines de mille que les romans contem- 
porains se répandent dans la masse. Si beaucoup ne valent pas 
cher, un très grand mombre dénote de profondes ou de fines 
analyses psychologiques. Un peuple qui comprend Zola, Giono, 
Malraux ou même... Pagnol n’est pas un peuple sot ou inculte. 

Le goût de la nature est apparu ou revenu. Madame de 
Maintenon ne voyait que des « horreurs » dans la vallée du 
Tourmalet. Nos comtemporains n’y trouvent que des splendeurs. 

Le goût du beau a fait des progrès manifestes : de l’image 
d'Epinal à l’agenda jéciste, il y a un abîme. Comparons les 
illustrés de 1890 et ceux de 1940 : en un demi-siècle, le progrès 
fut immense. 

Or la classe ouvrière est sensible à tout cela : la mer, la 
montagne, le ski ou le camping l’attirent autant que la bour- 
geoïsie ; le jeune ouvrier est aussi sensible que l’étadiant aux 
beautés de la nature et des arts. 

Rappelons-nous les Congrès jocistes de juin 1942. Les Jocistes 
vivaient leur Congrès et leur Congrès était un élan de jeunesse, 
de beauté et de foi ; non pas de foi fanatique et sectaire, mais 
un élan de foi animée par la charité, l’amour du Christ et l’état 
de grâce. Les Jocistes nous ont dévoilé leur mystique, humaine 
et religieuse. Il ne s’agit pas de savoir si la réussite a été au 
niveau de l'idéal ; peu importe ; il s’agit simplement de savoir 
si l’idéal était visible et s’il était grand. Or, cela ne fait aucun 
doute. , 1 

Mais il ne fait pas de doute non plus qu’il y avait contraste 
et contraste vu, analysé, scruté par les ouvriers eux-mêmes entre 
leur idéal et leur vie quotidienne ; là est le danger ou lespoir. 
Relisons le texte du chœur parlé. 

Car, encore une fois, le jour où des scouts, des étudiants, 
des bourgeois, des paysans nous donneront des congrès analogues 
et des congrès parfaitement réussis, nous y applaudirons tous 
volontiers ; maïs leurs manifestations ne trahiront aucun con- 
traste entre leur vie matérielle et leur jeu. 

Malgré le travail moderne, la classe ouvrière monte et ses 
exigences spirituelles s’accroissent. 


B. — Cette double observation nous permet, désormais, 


d’énoncer en termes clairs la question sociale de demain. 
Le progrès matériel est un progrès authentique. C'est une 
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utopie que de vouloir briser la machine, fermer les usines et. 


revenir au rouet. Gandhi fait fausse route. 


Le progrès culturel est un progrès authentique. C'est une 
injustice que de prétendre le réserver aux privilégiés de la for- 
tune ou de la-naissance, c’est aussi une illusion : la midinette 
veut désormais s'habiller comme la jeune bourgeoise, et nul 
sermon ne l’empêchera de le faire, car la « toilette » n’est plus 
une affaire de classe mais une affaire de goût. Or l’accès de la 


classe ouvrière à la culture et à la civilisation pose une série de. 


problèmes d’autant plus difficiles à résoudre qu’ils se heurtent 
parfois aux exigences du progrès matériel. 


Constatons d’abord que les solutions proposées sont insuffi- 
‘ santes ou inefficaces. 


Le libéralisme avait soutenu que l’égalité juridique et poli- 
tique suffisait à tout et que l’égalité économique et sociale en 
découlerait par surcroît. 

L'expérience a démontré le contraire ; la cause est jugée. 


Le marxisme fait appel à la dictature du prolétariat. Cet 
appel ne résout rien ; il n’est même pas un commencement de 
solution : car demain comme aujourd’hui il faudra faire coexister 
le travail à la chaîne et la culture, faire disparaître la « misère 
imméritée », construire des cités ouvrières qui ne soient ni des 
casernes ni des taudis et cependant assurer l’abondance des pro- 


duits et l’assurer à des prix accessibles au plus grand nombre 


de consommateurs. 


Ces réformes techniques sont, comme telles, étrangères au 


marxisme ; il peut les utiliser ; mais elles ne lui appartiennent 
pas. 


Les Etats, dits totalitaires, se sont efforcés — et, sans doute, 
plus que les autres — d'organiser pour tous l’accession au confort, 
aux loisirs, à la culture, etc. Leurs réalisations sont univer- 
sellement connues. Mais ils les ont faites avec leur esprit et leur 
méthode, lesquels ne sauraïent convenir ni partout ni toujours. 
« Chaque peuple doit concevoir un régime adapté à son climat 
et à son génie ». (Message du maréchal Pétain, 11 octobre 1940). 


Allons plus loin. Est-il possible de sauver la culture et [a 
civilisation sans donner à la personne humaine de larges respou- 
sabilités et de larges libertés d’expressions ? Les Etats, dits 


totalitaires, ne nient pas ces exigences ; mais ils prétendent \ à 
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satisfaire. Les Etats, dits démocratiques, pensent qu'il faut leur 
concéder davantage. L'histoire décidera. 


. 


Quoi qu’il en soit des solutions proposées, les problèmes à 
résoudre sont faciles à énoncer. 

Malgré la surproduction ou le suréquipement du monde il 
faudra trouver du travail pour tous — un travail rémunérateur —- 
et un travail suffisamment rémunérateur pour permettre aux 
ouvriers de participer au confort, aux loisirs, à la culture . 

Malgré la grande entreprise et la machine, il faudra faire à 
tous une vie humaine. Lorsqu'il sera impossible d’humaniser le 
travail (car il est aussi impossible d'abandonner la « division du 
travail social » que d’abandonner la machine), il faudra inventer 
des accommodements : certains proposent de faire exécuter alors 
le travail sans âme et sans joie par roulement et d’instituer, s’il 
est nécessaire, une sorte de service civique. Chez les Trappistes, 
le Père Prieur lave bien la vaisselle avec les frères lais. 

Malgré les inventions, le progrès, la maladie et les catas- 
trophes, il faudra organiser la sécurité. 

La « propriété du métier » dont parle la Charte du Travail 
trouvera ici sa raison d’être (1). 

Malgré les nécessaires hiérarchies, il faudra assurer à tous 
l'ascension sociale et pour cela inventer une culture ouvrière, si 
l’on ne veut pas que cette ascension soit aussi une évasion. Le 
Message du 11 octobre 1940 pose le principe du droit pour tous 
à s’élever. 

« Le régime nouveau ne reposera plus sur l’idée fausse de 
légalité naturelle des hommes, mais sur l’idée nécessaire de l’égalité 


+ des « chances » données à tous les Français de prouver leur aptitude 
“à « servir ». Seuls le travail et le talent redeviendront le fondement 


de la hiérarchie française. Aucun préjugé défavorable n’atteindra un 
Français du fait de ses origines sociales, à la seule condition qu’il s’in- 
tègre dans la France nouvelle et qu’il lui apporte un concours sans ré- 
serve, » 


Malgré les justes exigences de l'autorité, de la solidarité et 
de la discipline, il faudra permettre à tous de devenir quelqu'un. 
La « promotion ouvrière », annoncée par la Charte du Travail (2} 
devra passer dans les faits. 


(1) Charte du Travail, art, 39. 
(2) Charte du Travail, art. 32. 
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L2 


Nous n’en sommes pas réduits à énoncer des problèmes : 
plusieurs ébauches de solutions existent déjà. 

Cest tout d’abord un nouveau droit commun : il ne peut 
être autrement puisque nous cherchons à refaire la commu- 


.nauté nationale. 


Depuis cinquante ans, celui-ci se constitue petit à petit. 
Après avoir créé un droit social qui n’est en somme qu’un 
droit ouvrier (un droit de classe), le législateur s’oriente de plus 
en plus vers des formules juridiques qui assument la vie moderne 
toute entière, ouvrière ou non. 

L'exemple des accidents du travail est typique à cet égard. 
Avant 1898, ceux-ci étaient réglés par les articles 1382 et suivants 
du Code civil, lesquels constituaient le droit commun de cette 
époque : commun, parce qu’il était généralement applicable et 
généralement appliqué. Depuis 1898, ces textes ne sont plus 
qu'un droit commun résiduel, c’est-à-dire généralement applicable 
mais généralement inappliqué, parce que réservés aux situations 
de plus en plus rares qui ne sont pas régies par un droit spécial. 
Or ce droit spécial n’est autre que la loi de 1898, laquelle a été 
successivement (1) étendue à presque tous les accidents du travail. 

La même évolution se constate pour d’autres réformes. 

L’article 61 (Code du travail, Livre I), tel qu’il résultait de 
la loi du 27 juillet 1921, limitait aux salaires et aux traitements 
annuels, inférieurs ou égaux à 6.000 francs, les mesures de pro- 
tection spéciales qu’il édictait en matière de saïisie-arrêt et de 
cession. Les Français étaient donc divisés en deux classes : ceux 
qui touchaient plus de 6.000 francs par an et les autres. La loi 
du 4 août 1930, modifiant l’article 61, élargit ces dispositions. 
Désormais, « les salaires des ouvriers et gens de service, les 
appointements des employés ou commis sont saisissables et ces- 
sibles jusqu’à concurrence du dixième sur la portion inférieure 
ou égale à 15.000 francs, du cinquième sur la portion supérieure 
à 15.000 francs et inférieure ou égale à 25.000 francs ; du quart 
sur la portion supérieure à 25.000 francs et inférieure ou égale 


(1) La loi du 9 avril 1898 sur les accidents du travail ne s’appliquait primi- . 


tivement qu’aux établissements industriels et aux exploitations analogues, Mais la 
loi du 30 juin 1899 étendait les dispositions de 1898 à un certain nombre d’acci- 
dents survenus dans l’agriculture ; la loi du 12 avril 1906 les étendait aux exploi- 
tations commerciales ; la loi du 15 juillet 1914 aux exploitations forestières ; la 
loi du 25 octobre 1919 aux maladies d’origine professionnelle ; la loi du 15 décembra 
1922 aux exploitations agricoles de toutes natures ; la loi du 2 août 1923 aux gens 
de maison, domestiques et serviteurs à gages. 
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à 40.000 francs ; du tiers sur la portion supérieure à 40.000 francs 
et inférieure ou égale à 60.000 francs et sans limitation pour la 
portion dépassant 60.000 francs. 

Le salarié qui gagnait 6.000 francs en 1921 était ouvrier ou 
employé ; le salarié qui gagnait 60.000 francs en 1930 n’était ni 
lun ni l’autre. La recherche d’un nouveau droit commun est 
évidente. 

Les allocations familiales, d’abord facultatives, puis obliga- 
toires (1932) pour les salariés ont été étendues aux travailleurs À 
indépendants par le Code de la famille (1939). 

La prime à la première naissance peut être demandée et 
obtenue par toute famille, française et légitime. 

Les allocations militaires sont accordées au petit propriétaire 
lui-même, s’il est démontré qu’il laisse sa famille dans la néces- 
sité. C’est, sans doute, la première fois que le petit propriétaire 
n’est pas exclu des secours collectifs. 

Les assurances sociales et les impôts ont subi la même évo- 
lution. 

Quant aux diverses cartes de rationnement, elles mettent tous 
les Français au droit commun alimentaire. 

La Corporation sera une autre réalité de demain. 

Par sa fonction économique et sociale, elle tend à remplacer 
le travail individuel, soumis à la concurrence, par le travail en 
équipe, soumis à une direction. 

Nul doute que la vie ouvrière n’en retire tôt ou tard une mul- 
titude d’avantages, car la corporation ne saurait indéfiniment 
oublier le problème ouvrier. 


Un certain « dirigisme » remplacera le Capitalisme. 

Nul ne sait ce que sera ni ce que peut être une économie 
dirigée de paix. Certains prétendent même que l’expression est 
contradictoire. 

Cependant bien des choses resteront des expériences ac- 
. tuelles : il est peu probable que les économies continentales dis- 
paraissent avec la guerre : elles promettent une organisation 
intérieure (économique et sociale) qu’une économie mondiale ou 
que des économies nationales ne tolèrent pas. 

Mais dans la mesure où l’économie sera dirigée, soit par la 
profession, soit par l'Etat, le sort du patron se rapprochera du 
sort de l’ouvrier. Il n’est déjà plus, dans bien des cas, surtout à 
l'étranger, que < le premier salarié de son usine ». 
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Conclusion. 


La question sociale a été successivement : inaividuelle et 


morale, institutionnelle et technique, communautaire et politique. 


La question sociale de demain gardera ces trois aspects. 
Elle sera, comme aujourd’hui, communautaire et politique. 
Il ne sera plus possible de localiser le conflit, ni, sans doute, de 


localiser les ouvriers. Nous vivons depuis vingt siècles sur les. 


structures juridiques et politiques inventées par les Romaïns ; 
la révolution économique les a rendues insuffisantes. L’humanité 
subit une crise de croissance ; il serait vain de la nier et utopique 


de la croire finie. Les communautés professionnelles et politiques 


sont à reconstruire sur des bases nouvelles et à repenser avez 
loyauté. 

La question sociale de demain sera, comme celle d’hier, insti- 
tutionnelle et technique. Ce serait une erreur, renouvelée de 1789, 
de penser qu’un nouveau droit commun serait suffisant pour tout 
et pour tous. Sous l’unité retrouvée, il faudra tenir compte des 
diversités professionnelles ou autres. Le syndicalisme ouvrier, par 
exemple, devra subsister. 

La question sociale de demain sera, enfin, comme celle d’au- 
trefois, individuelle et morale. Quelle que soit la perspicacité 
des gouvernements à venir et même leur bonne volonté, quelle 
que soit la perfection technique des futurs organismes sociaux. 
tout cela serait insuffisant sans une vie spirituelle et morale 
profonde. Sinon la police et l'Etat s’imposeront aux hommes avec 
une brutalité et une tyrannie jusqu'alors inconnues, à moins que 
les hommes ne s'imposent à l'Etat. 

L'erreur capitale serait de ne pas croire à la gravité du 
problème. 

La classe ouvrière n’acceptera indéfiniment la place qui lui 
est faite que si on lui Ôte ses cadres ou si on arrête son ascension 
culturelle, Mais qui propose un tel programme ? Est-il encore 
réalisable ? Hors de lui, cependant, la classe ouvrière exigera et 
prendra, tôt ou tard, la place qui lui revient dans les commu- 
nautés de demain (1). 


André DESQUEYRAT. 


(1) Au moment où nous achevions cet article, « Les Cahiers de Notre Jeunesse » 
et « Jeunesse France » publiaient simultanément un numéro spécial-sur la question 


sociale, Ces deux revues soulignent, elles aussi, la gravité et la nouveauté du 
problème, 
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1 ACTION MORALE 


On sait qu’une heure dite d’ « action morale » est prévue 
depuis le 1* octobre 1941 dans toutes les classes des établisse- 
_ ments d’enseignement public, primaire, primaire supérieur, se- 
» condaire et technique. L'accueil fait à cette initiative a été 
divers : quelquefois enthousiaste, assez souvent sceptique, il a 
été presque toujours embarrassé. Que le souci des maîtres ne 
doive plus être désormais seulement de meubler l'esprit de leurs 
élèves de connaissances variées, mais aussi de les éduquer et de 
former leur âme en développant en eux les vertus les plus indis- 
pensables à la vie des sociétés, fort bien, mais comment atteindre 

… ce but ? L'initiative gouvernementale a donc posé là un problème. 
Ce problème se trouve posé pour tout enseignant du fait même 
_ de sa profession, mais plus particulièrement, semble-t-il, pour 
les enseignants chrétiens qui, par suite de l’inscription dans 
leur horaire d’une heure spécialement réservée à l’action morale, 
se sentent une responsabilité accrue et, d’autre part, ont conscience 
des difficultés qui peuvent surgir de la nécessité pour eux à la 
fois de respecter les exigences de la neutralité officielle et de 
rester fidèles à leurs convictions profondes. 

Les lignes qui suivent — et qui sont le résultat d'expériences 
personnelles et de certains échanges de vues entre maîtres de 
plusieurs établissements (1) — ont pour but de porter à la connaïs- 
sance de tous ceux que le problème intéresse quelques réalisations 

possibles, en même temps que de les inviter à faire part, à leur 
» tour, de leurs propres initiatives et de leurs expériences. Si ie 
| problème est délicat, il ne sera pas de trop de DEOrE de cha- 
cun pour essayer de le résoudre au mieux. 


, 


* 


” « action morale » ? 


Le texte du J. O. (septembre 1941) déclare que l’heure hebdo- 
madaire d'action morale sera réservée dans chaque classe « au 


(1) Ces expériences et initiatives ont été suscitées par le groupe universitaire- 
de l'Allier dont M. Azéma, est le secrétaire (N. D, L, R.). 
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professeur principal qui sera en général le professeur de lettres ». 
Il résulte de ce texte : 1 

1°) qu’il n'y a pas lieu de voir là un principe absolu : le texte 
cité implique, par sa forme même, que des dérogations à cette 
règle sont déjà prévues. Il ne faut donc pas considérer le « litté- 
raire >» comme un « spécialiste » de l’action morale. 


2°) que, cependant, neuf fois sur dix, ce principe paraît devoir 
étre respecté. Pourquoi ? Les raisons en sont faciles à deviner : 


a. — parce que, d’une part, le professeur de lettres est géné- 
ralement celui qui, de tous ses collègues, a le plus grand nombre 


d'heures à passer avec les élèves. Or, qui dit action morale dit 


effort prolongé et fréquent. Il est donc normal, à priori, que ce 
rôle — parfois ingrat d’ailleurs — lui incombe ; 


b. — d'autre part, du fait même de la nature de son ensei- 
gnement, c’est bien le professeur de lettres qui semble devoir 
être, plus que tout autre, amené à agiter en classe des idées tou- 
chant de près ou de loin à des problèmes de morale générale et, 
dans certains cas, à des points très précis. Cela est évident s’il 


s’agit de l'explication d’un texte français : quelle riche matière 


peut offrir le commentaire d’un chapitre de Montaigne, d’une 


scène de Corneille ou de Racine, ou d’une page de Rousseau. 


Mais même s’il s’agit d’un texte de littérature ancienne, il est bien 


rare que, par un biais ou par un autre, il ne voie pas s’offrir à 
lui l’occasion de porter un jugement d’ordre moral : qu’il s'agisse 
d'une tragédie grecque, d’un dialogue de Platon ou d’une lettre 
de Sénèque, il a toute facilité pour intéresser sa classe au pro- 
blème de la valeur morale de chacun de ces textes (1). 


II. 


En quoi consistera l'action morale ? 


Voilà certainement la question essentielle. Pour y répondre, 
il faut reconnaître que nous n’avons eu jusqu'ici que des direc- 
tives officielles très générales et que, à aucun moment, nous 
n'avons été mis en possession d’une définition précise de ce que 
le Ministère de l'Education Nationale entendait voir pratiquer 


(1 On peut signaler à ce sujet le livre composé par une équipe de professeurs 
catholiques et paru en 1941: « Culture humaine et culture chrétienne : points 
d'insertion » (Laboureur et Cie, 3, rue des Grands-Augustins, Parie Vr). On y 
trouvera d’excellentes idées à ce sujet et un effort sincère pour pénétrer d’esprit 
chrétien notre culture profane. 
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-dans les divers établissements scolaires. D’où l'embarras de tous 
ceux qui se sont vu octroyer le titre de « professeur principal » 
et confier le rôle de & maître d’action morale ». Il semble donc 
-qu’il faille interpréter ce silence officiel comme la preuve d’un 

désir bien arrêté de laisser à chaque enseignant une liberté d’ini- 
tiative à peu près complète. Tâchons de ne pas trop décevoir 
l’appel qui est ainsi fait à notre propre ingéniosité. 


Il semble résulter de la juxtaposition des deux titres « maître 
principal » et « d’action morale » que l’on peut envisager ce 
rôle sous deux aspects successifs, mais qui sont liés l’un à 
l'autre. 


1°) Si l’on se réfère aux textes officiels, il semble qu’il y ait 
possibilité pour le professeur dit « principal » d’exercer tout 
d’abord une action très générale qui se situe en quelque sorte 
sur le plan de la méthode. Le J. O. parle, en effet, d’une coordi- 
nation générale du travail assuré par le professeur principal 
entre les différentes disciplines, On entrevoit assez bien ce que 
cela pourra être : 


a) un effort constant du professeur principal en vue d’éviter 
chez les élèves un compartimentage plus que strict entre les diffé- 
rents enseignements reçus par eux. Montrer aux enfants qu’il n’y 
a pas, en fait, dans l’enseignement qu’on leur donne, divergence 
entre les matières, mais, au contraire, convergence ; qu’il n’y a 
pas division, mais interdépendance, et que tous les exercices qu’ils 
font comme tous les cours auxquels ils assistent n’ont qu’un 
‘but, celui de former leur culture, qui est une, malgré la diversité 
de ses aspects, voilà à coup sûr une tâche indispensable. Cct 
effort peut sans doute assez facilement s’exercer au moyen d° 
quelques consignes générales données avec clarté et de façon 
opportune. Ces consignes peuvent et doivent s’adresser d’une 
façon générale à la classe toute entière. 


b) un effort de coordination méthodique, au moyen de con- 
-seils appropriés donnés aux élèves en ce qui concerne l'importance 
du travail qu’ils ont l'intention de consacrer respectivement à 
chaque discipline. Pour leur enseigner à pratiquer ce judicieux 
équilibre, la méthode la plus souhaitable paraît donc être, au 
préalable, celle de l'entente amicale entre les professeurs de la 
même classe chaque fois qu’elle semble nécessaire, ou simplement 


ee 2 - 2" 
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souhaitable, et de la communication aux élèves des consignes: 
générales qui en auront pu résulter. 


c) un effort de compréhension — souvent pénible, il faut le 
reconnaître — des difficultés de certains élèves à pratiquer cer- 
taines disciplines. Il est donc sur ce point indispensable que le 
« professeur principal » joue le rôle de « conseiller » en éclairant 
chaque élève en particulier sur la méthode qui s’impose à lui, vu 
son cas, en faisant appel à l’effort quand il le faut, en prodiguant 


‘ charitablement les encouragements, en montrant toujours une 


grande fermeté, en s’efforçant enfin d'acquérir à la fois l’autorité 
et la confiance nécessaires auprès de chaque élève. Autant de 
devoirs qui réclament de nous une attention soutenue et uns 
grande somme de dévouement. 


Résumons-nous sur cette activité générale du professeur pria- 
cipal ; un triple rôle s’impose à lui : 


— celui de lumière ; 
— celui de coordinateur ; 
— celui de conseiller. 


2°) Mais le professeur principal est en même temps « maître 
d'action morale » et, à ce titre, une heure lui est réservée dans 
la semaine. La question est justement de savoir comment remplir 
cette heure. 


À) Les écueils à éviter : 


a) Transformer, par suite de l'embarras où l’on peut se 


trouver, celte heure d’action morale en une heure de français, 


voire même de latin ! Il est clair qu’en agissant ainsi, nous ne 
répondrions nullement à ce qu’on attend de nous. 


b) Isoler complètement cette heure d'action morale de notre 
enseignement général et de notre attitude constante. Il est évident 
que l’action morale doit dépasser infiniment l’heure dite d’ « action 


morale » : elle est en réalité de tous les instants et doit s’exercer 
à la fois : 


— par nos fonctions de professeur principal, indiquées plus 
baut ; 


—— par la valeur de notre exemple (savoir profiter du pres- 
tige dont nous jouissons auprès de nos élèves pour imprimer en 
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“eux la force des vertus essentielles : droiture d’esprit, loyauté, 
travail, dévouement) ; 

— par l’adresse avec laquelle nous devons viser, en quelque 
:sorte, à surprendre n6s élèves au détour d’un texte pour glisser 
une réflexion morale et à jeter incidemment la bonne graine dans 
le champ qui s’offre à nous. L'idéal est, en effet, que la morale 
soit enseignée sans même que les élèves aient le temps de s’en 
apercevoir ; c’est une morale que l’on répand par « à-coups » 
successifs. C’est, au fond, la méthode la plus simple pour nous, 
la plus efficace pour nos élèves, la moins fastidieuse pour tous. 


c) faire un cours de morale suivi. L'erreur serait grave pour 
des raisons faciles à trouver. D’abord, parce que nous ne sommes 
généralement pas préparés à ce rôle ; ensuite parce que les vérités 
-que. nous prétendrions enseigner dogmatiquement risqueraient 


-sans doute, par le fait même, de perdre une partie de leur valeur. 


surtout s’il s’agit de grands élèves ; en outre, nous serions peut- 
être amenés, si nous sommes catholiques, à faire ‘appel malgré 
nous à certains arguments trop spécifiquement religieux, qui 
pourraient être en désaccord avec la neutralité générale à laquelle 
nous sommes tenus ; enfin, il est trop évident que nous 
courrions grand danger de peser énormément à nos élèves 
si nous développions devant eux un cours de morale comme ou 
développe un cours de mathématiques ou d'histoire (1). 


B) Comment occuper l’heure d'action morale, 
< 


Plusieurs moyens s'offrent à nous qui, loin de s’exclure, 
peuvent et doivent sans doute être utilisés dans une même classe. 
‘Tout dépend à la fois de nos talents personnels, de l’esprit de nos 
élèves, de leur âge, des moyens dont nous disposons. Il sera 
excellent de mettre autant de variété que possible dans ce domaine 
de l’action morale, afin d'éviter l’ennui qui risquerait de stériliser 
tous nos efforts. 


a) La bibliothèque de classe. — Il sera au plus haut point 
souhaitable que chaque classe possède sa bibliothèque, facilement 
alimentée par les cotisations que les élèves sont généralement 


(1) Une réserve cependant s’impose : il semble que l'initiative laissée aux 
maîtres d’action morale soit plus grande dans les établissements secondaires que 
» dans les établissements primaires et techniques, où une sorte de cours est prévu, 
. dont les grandes lignes ont été tracées par le J. O. Y1 reste vrai, malgré tout, que 

à ne doit pas, évidemment, se borner l’activité du professeur d’action morale, 
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prêts à verser et les. dons ou prêts de chacun à la communauté. . 
Le système de la bibliothèque peut devenir, plus qu'on ne le 
pense, s’il est bien pratiqué, un moyen efficace d'action morale : 
le choix des livres, la mise à la bibliothèque d’un ouvrage nou- 
veau, la rentrée d’un livre qui vient d’être lu, peuvent devenir 
autant d'occasions d’amener une discussion sur la valeur d’un 

ouvrage et peut être le point de départ d’une discussion géné 
Ajoutons à cela que la mise en commun de la bibliothèque et les: 
qualités de rapidité, de régularité, de soin et d’honnêteté que 
nécessite son bon fonctionnement sont un excellent moyen de 
faire sentir à la classe entière son caractère de communauté 
et de développer chez chacun des vertus morales d’ordre général. . 


b) Les lectures morales, faites par le maître lui-même ou par 
un élève que l’on aura désigné au préalable afin de lui permettre de 
préparer sa lecture. Ce moyen, facile et de tout repos, pourra être 
employé sans doute quelquefois, mais il paraît peu souhaitable 
qu’il le soit d’une façon continue pour trois raisons : d’abord, 
nous serons vite embarrassés dans le choïx de nos livres, ensuite: 
la méthode risquera de devenir assez rapidement monotone pour 
nos élèves (autant que pour nous-mêmes), qui verront bien vite 
dans ces lectures des « ersatz » de sermons, ennuyeux et imper- 
sonnels, enfin nos élèves pourront en venir à considérer ces 
_ lectures comme un moyen commode, utilisé par nous, de « tuer 
_ le temps » et ils y verront vite le signe ou d’une incapacité ou 
d’un manque de loyauté. Dans ce cas, les lectures « morales » 
auront fait plus de mal que de bien. . 


ni dés br tn toto iaie mnbtiseriien dédiée a Gictain ass ttosssasiet ete 


c) La discussion collective sur un sujet de morale théorique * 
ou pratique choisi par les élèves ou suggéré par le professeur. * 
Le sujet proposé à l’avance aura été préparé par les élèves et 
chacun aura, par lui-même, trouvé quelques idées destinées à: 
alimenter la discussion, le jour venu. Il s’agira, durant l’heure: 
d'action morale, de mettre les idées de tous en commun et de 
confronter les opinions. Il ne sera pas mauvais, pour laisser 
le plus d'initiative possible aux élèves, de conférer à l’un d’eux 
— volontaire autant que possible — le soin de lancer la discussion 
au moyen d’un bref exposé. En pareil cas, le rôle du professeur 
sera, On le voit, surtout un rôle « d’aiguilleur » : il s’agira pour 
lui d'éviter que la discussion ne s’écarte trop du sujet et de y 
ramener chaque fois que cela sera utile ; il aura, en outre, le 
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devoir de faire dégager par les élèves ou de dégager lui-même, 
s’il le faut, la conclusion pratique de la discussion qu’il serait 
souhaïtable, d’ailleurs, de voir inscrire sur un cahier qui s’appel- 
lera tout naturellement:le « cahier d’action morale ». 


Les avantages de la méthode sont visibles : 


— les élèves, parce qu’ils auront eux-mêmes choisi le sujet 
de la discussion, porteront naturellement à cette discussion un 
. intérêt plus réel que si le sujet avait paru leur être imposé ; 

— la classe, d'autre part, sera vivante, puisque ce ne sera 
guère qu’une conversation et une collaboration. 


Mais les objections aussi sont faciles : 


— il est fatal que l’on se heurte souvent à la timidité de 
certains élèves, à la naïveté de certaines idées, au manque d’inté- 
rêt de certains sujets ; 

— mais surtout, à la difficulté de maintenir un ordre parfait, 
chose indispensable, en même temps que l’entière liberté de la 
discussion et l'expression spontanée des idées de chacun. 

Il semble donc que cette méthode convienne surtout aux 
classes peu nombreuses et marquées par une bonne volonté géné- 
rale. Dans les autres cas, il serait sans doute imprudent d’en 
faire un usage très fréquent. 


d) Il reste la méthode qui paraît être le plus généralement 
applicable et la plus efficace aussi ; elle n’a rien de nouveau, 
certes : c’est tout simplement {a méthode jéciste de l'enquête par 
questionnaire. Ce qui manque le plus aux enfants, à tout âge, 
c’est certainement la faculté d'observation, celle de réflexion, enfin 

la faculté de vouloir. La méthode préconisée n’a d’autre but juste- 
_ ment que de développer en eux ces trois facultés indispensables. 
Il s’agira donc pour le professeur de morale de préparer un 
‘questionnaire sur un sujet précis et toujours pratique ; ce ques- 
. tionnaire comportera deux colonnes dont l’une ne contiendra que 
* des questions qui demanderont aux enfants, pour y répondre, 
à s’observer eux-mêmes et à observer leurs camarades ; l’autre 
+ des questions seulement destinées à susciter leur réflexion sur ce 
qu'ils auront constaté ; une troisième partie, qui visera l'action, 
. devra se rédiger en classe au fur et à mesure que les conclusions 
se dégageront des réflexions : ce ne sera guère autre chose que 


À 
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‘quelques résolutions simples et peu nombreuses prises en consé- 


quence des jugements portés sur des faits observés. L'enfant qui 


aura eu au moins une semaine pour travailler son questionnaire | 4 
sera amené, par ce genre d'exercice, à découvrir sans cesse des ! 
-choses auxquelles il n’avait point songé jusque là, à exercer son» 
jugement, son esprit critique, sa conscience, à développer enfin | 
-en lui la volonté pour rester fidèle aux résolutions prises et. 


inscrites sur le cahier d’action morale. 


* On sera surpris bien des fois du bon sens des élèves, et on 
sera seulement étonné de la différence qui sépare trop souvent 


les jugements si droits auxquels ils aboutissent quand ils sont 
réfléchis et loyaux, de la conduite qui est parfois la leur. 


Si l’on veut à la fois simplifier et rendre ce travail de l’en-, 
quête plus efficace et aussi plus intéressant, on créera le système 


des équipes de classe dans lesquelles les enfants se grouperont 


d'eux-mêmes par affinité, choisiront le plus souvent d'eux-mêmes : 


leur chef d’équipe, et au sein desquelles ils travailleront dans 
des conditions telles que normalement doit se développer en eux 
l’ « esprit d’équipe », c’est-à-dire tout simplement l’esprit « com- 
munautaire » qui est, en définitive, le résultat auquel doit tendre 


l’action morale. 


Conclusion. 


Est-il possible, en terminant, de faire deux suggestions ? 


1°) C’est un fait que le travail n’est vraiment profitable, 


disons même tout simplement possible, qu’en petit comité. Or, 


que de maîtres d'action morale se voient aujourd’hui en présence 
de classes de 40 et 45 élèves à qui ils doivent faire faire de 
l « action morale », Comment serait-il possible, en pareil cas, 
d'obtenir un travail qui « rende » ? S’il est vrai qu’il n’y a, en 
réalité, d’autres méthodes vraiment sérieuses, dans ce domaine, 
que celle du cerele d’études, ne serait-il pas au plus haut point 
souhaitable de réaliser dans les classes les conditions voulues 
pour cela ? N'y aurait-il donc pas moyen de laisser au maître 
d'action morale la liberté de diviser sa classe en un certain nom- 
bre de groupes ou équipes, nombre variable suivant les cas, mais 
ne dépassant jamais 15 à 20 élèves, et de prendre chaque groupe 
à tour de rôle dans le mois ? Le résultat sera peut-être que chaque 


‘élève, au lieu d’avoir 4 heures d’action morale dans le mois, n’en 
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aura plus que deux. Mais il est à présumer que pendant ces 
deux heures il aura fait de l’ « action morale ». Ne doit-on pas 
dans ce domaine, plus que dans tout autre, avoir en vue la qualité 
plus que la quantité ? 


2°) L'autre suggestion — faite au cours d’une réunion à 
laquelle assistaient récemment plusieurs maîtres d’action mo- 
rale — est la suivante. Ne serait-il pas souhaitable qu’un certain 
lien s’établisse non seulement entre maîtres d’action morale d’un 
même établissement, mais entre maîtres de plusieurs établisse- 
ments voisins ? Ce lien serait assez facile à réaliser, semble-t-il. 
Il suffirait qu’à intervalles réguliers chaque professeur fasse 
part, sous forme d’un bref rapport, de l’activité de sa classe au 
maître d'Education générale, et que ce dernier, à son tour, à 
l’aide des rapports reçus, fasse un rapport général qui serat 
publié dans un court bulletin tiré à un certain nombre d’exem- 
plaires, mis à la disposition de tous ceux que les résultats ainsi 
publiés intéresseraient. Il s’agirait là d’un lien d’amitié et d’ent:” 
‘aide uniquement. : 

A ces deux conditions, il semble que l’ « action morale » 
pourrait alors devenir une chose sérieuse (1). 

% Yvan AZÉMA. 


(1) Aucune mention n’a été faite, au cours de cet exposé, des secours aux pei- 
sonniers, des visites à domicile de familles dignes d'intérêt, ou d’autres otre 
analogues. Il va sans dire qu’elles entrent naturellement dans le cadre des activités 
‘qui peuvent être suscitées en classe d’action morale. 


des défauts trop certains. Il manque presque absolument d’art — et 


REVUE DES LIVRES 


Paul Evooxkimorr. — Dostoïewsky et le problème du mal — Editions 
du Livre Français, 20, rue d’Algérie, Lyon, 1942. 428 pages. 


En cette époque où s’effondre, tel un continent englouti par les 
flots, la civilisation historiciste, criticiste et libérale (il faudrait” 
dire : libéraliste) qui fut si grande, et qui se croyait naguère encorem 
en possession des promesses de la vie éternelle, Dostoïewsky est l’un 
des très rares sommets que la catastrophe laisse émerger, intacts. Avec 
un Nietzsche, avec un Kierkegaard, il apparaît comme un des prophè-M 
tes de l’âge où nous entrons, lui qui disait au soir de sa vie : « Les li- 
béraux ne se doutent pas que bientôt arrivera la fin de tous leurs” 
progrès et bavardages ; ils ne sentent pas que l’Antéchrist est déjà né... » 
Saluons donc avec joie l’ouvrage de M. Paul Evdokimoff. Il a, certes, 


par là, j'entends aussi bien cette part d’artifice rendue nécessaire par“ 
les ignorances et par l’inertie spirituelle du lecteur moyen, que les 
qualités proprement esthétiques de composition et de style. Ce n’en“ 
est pas moins une œuvre importante et profonde, qui complète celles” 
de Berdiaeff et de Madaule, et qui nous introduit au centre même de: 
la pensée de Dostoïewsky. Il est impossible, en un mince compte rendu, : 
d’en résumer les thèmes essentiels et d’en indiquer la richesse. Disons 
seulement, avec l'espoir d’y revenir un jour, que sur les principaux. 
problèmes spirituels de notre temps, et entre tous sur celui de l’hom- 
me même et de son rapport à Dieu, le génial romancier russe projette” 
des lumières fulgurantes, dont le commentaire de M. Paul Evdokimoff 
hous aide efficacement à saisir l'éclat. 

Henri de LuBac. 


B. d’ASTORG. — La Morale de notre Honneur —— Préface de Gabriel 1 
Marcel. Edit. Ecole Nationale des Cadres d’Uriage, 1942. 100 pages. 


Il est réconfortant d'entendre un chrétien nous parler d’une mod 
rale de notre honneur, comme M. Bertrand d’Astorg le fait. Il y a une 
vingtaine d’années on nous en eut parlé comme de la « dernière lampe 
qui luit encore dans un temple dévasté » (Vigny). 

Le jeune instructeur d’Uriage, qui a pu mesurer à quel point d’avi- 
lissement l’argent avait conduit nos générations, rallume au contraire - 
la morale de l'honneur, comme une des premières lampes du sanctuai- 
re capables de reprendre vie. L’effort est intéressant, du fait curiqu 


À 
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_ qu’il tourne délibérément le dos à toute tentative de greffer une mo- 


rale de l’honneur sur une volonté de puissance, L’auteur nous avoue 
d’ailleurs avoir failli succoniber à la tentation et en avoir triomphé 
grâce à son ami M. Gabriel Marcel (p. 53). 

Le livre est riche : il provoque à la réflexion, il force le lecteur à 
ressourcer jusqu’à l'identification de son être, pour découvrir l’origine 
psychologique du sentiment personnel de sa dignité. Peut-être cet 
essai aurait-il encore gagné à « déposer » quelque temps, avant sa 


rédaction définitive. Certaines subtilités comme celle de la page 31. | 


auraient trouvé une intéressante mise au point, et nous n’aurions pas 
Pimpression fugitive qu’il y a une trahison de soi-même qui est pire 
que le péché, De même, il est probable que nous aurions eu un livre 
d’une facture plus simple, qui, en le rendant plus accessible aux élites 
jeunes, obtiendrait plus largement de celles-ci, la hantise de la loyauté 
et de l’intégrité sans lesquelles France ne continuerait pas. 

En appendice d’intéressants textes choisis pourront servir à amor- 
cer des échanges de vue de tonalité philosophique. 


Stanislas de LESTAPIs. 
Yves de MONTCHEUIL. — Pour un apostolat spirituel —— Collection 


« Les Lampes », aux éditions de l’Orante, 2, grande rue de La 
Mulatière, Lyon. 35 pages. 


Dire que ceite plaquette devrait figurer dans la bibliothèque de 


tout croyant digne de ce nom serait banal. C’est « par cœur » qu’il 
aimera la connaître. Il y trouvera exprimée son aspiration même, celle 
qui l’entraîne à rayonner la charité de Dieu qui est en lui. L’âme des 
techniques d’apostolat et d’action catholique est‘là, saisie dans sa 


source et son élan. Ceux qui connaissent déjà le Père de Montcheuil 


par ses essais critiques ne seront pas déçus par ces belles pages de 
pur christianisme. 
Claudé Bïiep-CHARRETON. 


‘a R. et M. Ozour. -— Le nouveau statut des lycées et collèges — Ed. 


Fernand Nathan, Paris. 325 pages. Prix : 35 fr. 


On trouvera dans cet ouvrage l’ensemble des documents législa- 
tifs et administratifs ayant trait à la réforme de l’enseignement se- 
condaire entreprise par M. Carcopino. 

Chaque fois qu’ils l’ont pu, les auteurs ont éclairé les dispositions 
essentielles concernant le nouveau statut de l’enseignement secon- 
daire et le nouveau statut de son personnel par les déclarations minis- 
térielles ou les circulaires administratives ; quelques documents an- 
nexes rappellent quel est, à l’heure actuelle, le statut des fonction- 


paires, 


# 
> 
+ 
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‘| Doüvrage, édité en mars 1942, ne fait pas état des modifications 


de détail apportées par M. Abel Bonnard au plan d’ensemble tracé 
» : par son prédécesseur. Il ne donne pas non plus de références à l’an- 
. cienne législation scolaire et ne dispensera donc pas de consulter les 


recueils antérieurement publiés. Il permet de trouver facilement les 
d'ponMons qui sont entrées en vigueur en octobre 1942. 


Pierre FAURE. 


1 VIoLLET, W. FOERSTER, P. ARCHAMBAULT, P. GARAND. — L'éveil de 


‘la. personnalité chez le jeune homme — Association du Mariage 
Chrétien. Editions Familiales de France. Editions Spes, Paris, 
rs 113 pages. Prix : 7 fr. 50. 


ss le titre « Eveil de la Personnalité », l’Association du Mariage 


Chrétien a groupé quatre études sur Ja psychologie de l’adolescent. 
. : Elles passent en revue les attitudes que le bon sens commande d’adop- 
 tér à l'égard des jeunes gens. 


M. le Chanoine Viollet rappelle qu’il faut aider la personnalité du 
jeune homme à s’éveiller, en lui confiant des responsabilités, l’animer 


‘ ‘d’une volonté de victoire pour développer son caractère, l’aider à for- 


mer son jugement en lui donnant un idéal à admirer plus qu’en le 
contredisant. M. Paul Archambault et M. Garand retracent, à l’usage 
des éducateurs, les grandes lignes des lois de l’imitation et celles du 
développement de la conscience morale. Quant à M. Foerster il adapte 


PRE à l’âge de l’adolescence ses vues s1 profondes et si saines sur l’édu- 


cation de la personnalité, du sens social et de la pureté. On notera 


spécialement les moyens éducatifs qu’il préconise pour protéger et 


fortifier indirectement le jeune homme au moment de l’éveil des sens. 


Pierre FAURE. 


‘Charles JOURNET, — Petite biographie de Nicolas de Flue —— Editions 


de la Baconnière, Neufchâtel (Suisse). 


| LES Cahiers du Rhône, sous leur forme typographique de style si 


; parfait nous offrent un précieux ouvrage de M. l’abbé Journet. Je l’'inti- 


tuleérais plutôt « Discours » que « Biographie », même petite. Car vous 


ne trouverez pas dans ces pages le récit des faits, mais des considéra- 
tions fort intéressantes sur le fait de cet étrange ermite, si populaire 


en Suisse, et si mal connu en France. Le livre est très émouvant pour 
qui connaît un peu ce personnage. Il y a là un cas deux fois étonnant : 


: d’abord d’un bourgeois, père de dix enfants, se retirant au désert du 


vivant de sa femme ; puis d’un ermite devenant l'arbitre de la poli- 
tique de son pays. Cela nous fait souhaiter une étude qui vulgariserait 
en France cette curieuse figure mystique. 


Paul Doncœur, 


Tr" 
PRE VOTRE PRE Le 


ot ou Le 5 
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Stéphane MALLARMÉ. — Essais et témoignages -— Editions de la Ba- 
connière à Neufchâtel, Suisse. 115 pages. Prix : 36 fr. 


L'année du centenaire aura projeté un lustre éclatant sur la mé- 
moire de Mallarmé. Non seulement la France, mais la Suisse ont célé- 
bré à l’envi le poète. Des éditions de la Baconnière nous est parvenu | 
récemment, avec l’écho des fêtes littéraires de mars, un cahier offert 
& à Mallarmé », « à la vraie France >» comme un hommage « d’ enthou- 
siaste ferveur et de profonde admiration ». L'ouvrage recueille six 
articles et conférences, six miroirs où scintille la physionomie auréo- 


lée de Mallarmé. M. Jean-Paul Zimmermann tente, non sans quelque 


emphase hyperbolique, de louer « avec convenance » « le grand 
Mallarmé », « la Sainteté de l’artiste et du martyr ». Pour M. G. Haidas, 
le rayonnement du « seul poète » évoque le fanal isolé de l'étoile po- 
laire. M. Pierre Courthion trace un délicat et chaud portrait du « prêtre, 


de la Beauté », sublime reclus chez qui la poésie dévorait et illuminait 


la vie. M. Ch. Guyot explique la genèse de l’Après-midi d’un Faune ; 


_son exégèse, attentive, discrète, s'attache à comparer les deux ver- . 
sions du texte. Moins marquées par l’admiration éperdue, moins en- . 


flammées de dithyrambes, les études de Pierre-Jean Jouve et de Marcel 
Raymond explorent mieux l’œuvre du poète. En des pages lucides, 
P.-J. Louve scrute « la langue de Mallarmé », sa création verbale, sa 


symbolique, la lutte héroïque et sacrée qu'il mena contre la matière :. is à 


« Mallarmé est certes nine puissance spirituelle ». Marcel Raymond 
décrit la trajectoire intérieure du « mystique sans Dieu » et décèle la 
teinte d’absolu qui colore ses poèmes métaphysiques. Il ajoute de fines 


remarques sur cette « poésie volatile », fragile, condensée en substance 


verbale et en quelque sorte pétrifiée, sur « l’immobilité vertigineuse > 
de son vol. Les créations de Mallarmé, mystérieusement consumées, se 
réduisent en cendres sous le doigt qui les effleure. 

Une lumière nacrée, glacée d’azur, miroite sur cet ee 
cahier : la lumière magique des cristaux mallarméens. A fréquenter 
l’orfèvre, les critiques ont surpris quelques secrets de l'atelier. Et c’est 
pour le lecteur un charme de tremper dans une pure atmosphère pad) 
tique. 

A la fin du recueil, reproduite en fac-similé, une lettre à Cazalis, 
du 30 décembre 1863, révèle, dans son exquis badinage, les besognes 
et les tracas de Mallarmé à Tournon ; l'hiver n’empêche pas la cigale de 


chanter. 
Xavier TILLIETTE. 


I. — Correspondance de Bettina et de Goethe. Traduction de Jean 
Triomphe. Gallimard, Paris, 1942. 
II. — GoETHE. — Iphigénie en Tauride -_ Traduction de Diese du 


Colombier. Gallimard, Paris, 1942. 


+ 
. 
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EL — Classique allemand, Goethe, par son génie, est de ces rares 
grands inspirés que tout esprit soucieux d’humanisme se doit de 
- connaître, quitte à ne se point ranger sous ses lois. Rien donc de ce 
qui le touche ne nous saurait être indifférent. A feuilleter, après avoir 
lu l'excellente préface de Jean Triomphe, les lettres passionnées de 
: Bettina von Arnim (fougeuse sœur, vous ne l'avez pas oublié, du sen- 
/  timental Clément Brentano), vous comprendrez les orages soulevés par 
Ë le poète au fond des âmes romantiques, sans que, d’ailleurs (à moins 
qu’il ne s'agisse de menus cadeaux : un gilet, un portrait, des feuillets 
de musique) l’olympien maître de Weimar manifeste, en réponse aux 
_ élans lyriques de cette passion impétueuse et de cette bruyante adora- 
tion, autre chose qu’une altière, qu’une lointaine condescendance, 

quand ce n’est pas un fort compréhensible agacement. 
L'intérêt de ces lettres tient en partie aux souvenirs de lenfance 

de Goethe, rapportés d’après les confidences de sa mère. 
On regrettera l’absence de tables analytiques ; elles eussent rendu 


| service. 

; . Il. — L'Iphigénie en Tauride montre l’auteur de Faust émule et . 

10 - des grecs et de nos classiques. M. Pierre du Colombier a su, au prix 
. d’une traduction d’autant plus fidèle qu’il ne l’a point voulue verbale, 
_  — mot à mot, suprême traitrise ! — rendre la beauté d’un art cons- 
or cient de soi dans la pleine soumission aux règles. 
LES Louis de MONDADON. 
CUa 
FAITS 
ï * Hervé des BoRDESs. — La Secrète Joye de Bayard -— Emm. Vitte, édi- 
De ce 


teur, Lyon, Paris, 1942. 289 pages. Prix : 37 fr. 50 (franco, 42 fr.). 


C’est une vie romancée de Bayard. Le Chevalier sans peur et sans 
reproche ne fut pas exempt de quelques faiblesses que l’auteur a un peu 
#4 l'air de trouver toutes naturelles, mais il fut surtout le Capitaine brave, 

loyal, généreux et toujours de belle humeur dont les vertus font que 
nous le considérons comme le type le plus accompli de la Chevalerie 
_ française et chrétienne. 
Le récit que publie M. Hervé des Bordes est alerte et vivant, mais le 
style est parfois incorrect. 


Jean Rocxe. 


Alexandre ECKHARDT. — Le Génie Français -— Etude psychologique et 
littéraire. Collection « Civilisation ». Librairie de Médicis, Paris, 
1942. 288 pages. Prix : 54 fr. 
À un moment opportun, cet ouvrage vient offrir à la conscience des 4 4 

Français le tonique fortifiant d’un libre jugement du dehors. L'auteur | 

en est un Hongrois, professeur de langue et de littérature françaises à 

l’Université de Budapest. Connaisseur averti de notre pays, riche d’une 

rare érudition sur notre littérature entière, depuis les premiers poètes 
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médiévaux jusqu’à Mauriac, Valéry, Giraudoux. etc., il s’est appliqué à 
‘analyser. d’après elle, avec une sympathie réfléchie, le complexe de 
ce qu’il appelle le génie français : tempérament, tendances, poussées et 
réactions, comportement et ensemble, désireux, déclare-t-il, de ré- 
pondre à ces deux questions : quelle idée notre conscience nationale 
s’est faite d'elle-même depuis qu’elle commença à s’analyser ? Notre 
littérature en reflète-t-elle avec fidélité les traits ? 

_ Sous trois chefs principaux, l’auteur développe son analyse : La 
conscience nationale — L'esprit de société — L'homme de la raison. 
. C’est un examen critique, objectif, d’où se dégage, d’après nos écri- 
 vains, l’image que l’auteur se fait de nous. Tout compte fait, elle est 
singulièrement encourageante, d’autant que l’auteur, tenant balance 
égale éntre l’auto-flatterie des Français et leur pente à l’auto-critique 
* abusive, se donne et nous donne le plaisir d’équitables correctifs. 
On lui saura gré en particulier d’avoir fait justice d’un grief entretenu 
contre nous du « Français léger », et plus généralement d’avoir redressé 
image du génie français « souvent défiguré à l’étranger, reconnaît-il, 
- par des maquillages inconsecients ou intéressés ». 


a Est-ce à dire que son tableau est complet de tous points, que son - 


* analyse creuse au tréfonds du pays ? La déficience, en ce cas, en re- 
; viendrait à notre littérature, seule consultée, et dont il faut avouer que, 
pour une large part, elle n’a pas de longtemps daigné se pencher 
- d’assez près sur la masse populaire, le monde paysans en particulier, 
“afin de le mieux étudier et servir. En outre, l’œuvre si profondément 
» éducative et organisatrice du catholicisme en France, si elle est mar- 
quée en plus d’un endroit, n’apparaît pas dans cet ouvrage avec ar 
pleur et le relief qui lui sont dûs. 
/ Il reste que l’ouvrage est d’un haut mérite et peut nous fournir, 
selon le souhait de l’auteur, < des points de sepsre utiles pour nos mé- 
L _ditations sur nos destinées. » 


Louis BARDE. 


Joseph CarzLAux. — Mes mémoires : I. Ma jeunesse orgueilleuse, 
N 1863-1909 -— Plon, éd. Paris, 1942. 306 pages. 


+ Arrivé sur le tard de sa vie, M. Caïllaux, comme beaucoup de per- 
| sonnages politiques, surtout ceux dont l’existence a été tumultueuse, 
éprouve le besoin de se raconter pour la postérité, ou si l’on veut de se 
% justifier. C’est par une citation du Cardinal de Retz et un hommage 
rendu à cet agitateur qu’il commence ses mémoires. Peut- être veut-il 
. par là nous faire connaître ses affinités profondes. La citation est la 
_ suivante : : « La fausse gloire et la fausse modestie sont les deux écueils 
. que la plupart de ceux qui ont écrit leur propre vie n’ont pu éviter. » 
- M. Caillaux la prend à son compte et prétend, en ce qui le concerne, 
se tenir à l’écart des deux écueils. Il n’est pas tellement sûr qu'il y ait 
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réussi. Ce qui, au contraire, est caractéristique de ce premier volume, 
c'est le naïf étalage de son moi. Dans tous les faits qu'il relate, 
s'observe, il s'étale, il se contemple, il s'admire. Parfois il condescend 
à reconnaitre certaines erreurs ou à avouer quelques fredaines, mais 
ce sont des erreurs flatteuses ou des fredaines que les gens du monde 
trouvent honorables. Dans l'air de supériorité qu'il prend, il en arrive 
à traiter certaines choses, et notamment les idées religieuses qui furent, 
pourtant celles de son enfance, avec un mépris et dans des termes qui 
rappellent étrangement M. Homais et qui apparentent leur auteur avec 
les sous-politiciens de chef-lieu de canton. 4 


- Mais tout le monde n’a pas été d'accord avec M. Caillaux sur l’ex- 
cellence de son activité politique. Des hommes politiques de son parti 
ont été en lutte avec lui. Il se venge férocement. Il est assez pénible de” 
lire ce qu’il écrit sur Clémenceau, Poincaré, Delcassé, Millerand, 
Barthou. Evidemment ces hommes se sont trouvés sur sa route dans” 
certaines circonstances dramatiques de sa vie. Mais on ne peut admettre 
que sous toutes réserves les jugements portés sur l’activité publique de 
ces hommes politiques parce qu'on les sent trop inspirés par des 
rancœurs personnelles. 


Tout ceci n'empêche pas que la lecture du premier volume des: 
mémoires de M. Caïllaux est intéressante. Et d’abord, il écrit d’une plu- | 
me alerte et primesautière qui s'accorde bien avec ce que l'on con- 
nait de son caractère. Lorsqu'il est porté par la passion (haine ou 
amitié — car M. Caïillaux ne sait pas seulement haïr, il sait aussi s at- 
tacher) il atteint un profond accent d'émotion. Il parle avec sympathie 
vraiment convaincante de Paul Deschanel, dont pourtant le nationa- 
lisme, il l’affirme aujourd'hui, l’'effarouchait. Mais c'est surtout pour 
Waldeck-Rousseau qu'il professe un véritable culte ; culte que la gra- 
titude inspire, car Waldeck-Rousseau l’appela bien jeune encore à 
gérer le ministère des Finances que son père avait géré en d'autres 
temps et qu'il considère un peu comme une proprièté de famille. Son 
admiration est d’ailleurs justifiée : Waldeck-Rousseau fut un homme 
d'Etat. On regrette seulement qu’elle soit sans réserve et qu’elle n’ex- 
cepte pas la néfaste politique religieuse qui a conduit la France, même 
du simple point de vue national, aux abimes. Reconnaïissons à la dé- 
charge de M. Caïllaux qu'il porte un jugement sévère et motivé sur 
le sectarisme obtus d'un Emile Combes. En quoi d'ailleurs il reste D 
disciple orthodoxe de Waldeck-Rousseau. 


Passionnante encore est la lecture de ce volume parce qu'elle nous 
jette en plein cœur des événements tumultueux qui ont marqué les 
dernières années du XIX* et le commencement du XX: siècle : Affaire 
Dreyfus, les Fiches, la séparation, Algésiras. Sur tous ces événements, 
voici le témoignage, qui n'est pas sans apporter de l’inédit, d'un ac 
teur de premier plan. 


Maïs, comme les feuilletons bien découpés, le premier volume s’ar- ; 
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rête au moment le plus pathétique de la vie de M. Caillaux, à ce qui 
fut un véritable tournant dans sa destinée : l'affaire d'Agadir. 
Attendons le prochain volume. 


Jean ROCHE. 


Hervé des BoRDEs. — La secrète Joye de Bayard —— Libr, Vitte, 

Lyon, 1942. 300 pages. 

C’est une vive et ardente histoire du Bon Chevalier. Le récit en 
est rapide, émouvant. Il est fondé sur une connaissance sérieuse du 
temps et de la littérature historique qui lui a été consacrée. On 
regrettera sans doute le caractère fortement romancé donné au récit. 
11 met le lecteur en défiance, et c’est fort regrettable, car pour le 
fond le narrateur mérite confiance. Son livre est une des bonnes 
biographies populaires de Bayard. Quelques épisodes, sur lesquels 
on a appuyé, n’en font pas tout à fait un livre de jeunesse. Et par 
ailleurs il n’est pas non plus rigoureusement un livre grave. Le sens 
du titre enfin échappe. Quoiqu'il en soit, la figure de Bayard est bien 
vivante. Elle mérite aujourd’hui plus que jamais la vénération de 
notre peuple. C’est vraiment une des plus belles incarnations de 
notre race de chevalerie. 

Paul Doxcœur. 


1e ms 


Pierre BELPERRON. — La croisade contre les Alblgeois et l’union du 
Languedoc à la France (1209-1249) — Plon, Paris, 1942. 496 pages. 


« Si, par sa documentation précise et abondante, par son respect 
des sources, l’ouvrage de Pierre Belperron est œuvre d’historien, 
c’est aussi un livre de combat. » Cette phrase du « prière d’insérer » 
dit les qualités et aussi, à notre sens, le lourd déficit de ce livre. 

Historien, M. Belperron donne un clair aperçu des deux hérésies 
albigeoises, le Catharisme et le Valdisme ; il suit par le détail et ce- 
pendant de façon ordonnée et logique l’histoire de la conquête, avec 
ses trois grandes périodes : la Croisade de Simon de Montfort, le 
redressement toulousain sous Raymond VII, et le ralliement final de 
ce dernier, qui a chassé les Montfort, à Saint Louis, de qui le frère 
Alphonse épouse l’héritière du Comté. 

Mais cette œuvre d’historien qui relate exactement des faits, 
perd de sa force de conviction tant est visible le parti pris de l’auteur. 
Celui-ci, et c’est son excuse, a voulu réagir contre la sévérité outrée 
dont, croit-il, on fait preuve envers Simon de Montfort et ses croisés. 
Mais cette apologie pour le Nord ne parvient pas à nous convaincre, 
et ces gens demeurent fort peu sympathiques qui viennent s'assurer à 
bon compte les indulgences du pèlerinage de Terre Sainte, au prix de 
quarante jours de service, avec l'espoir d’un beau butin, voire d’une 
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riche seigneurie enlevée au seigneur légitime. Aussi bien, qu en est-il 
du caractère religieux de cette guerre où nous voyons des catholiques 
sans défaut, le roi d'Aragon, champion de la chrétienté devant les 
Maures, la Provence comtale que n’a pas touchée l’hérésie, liguée avec 
Toulouse contre l’envahisseur. On peut se demander si le comte Ray- 
mond VII, de qui le catholicisme ne fut jamais mis en doute, et qui 
fut forcé de s'appuyer sur les hérétiques pour chasser les restes du 
parti Montfort, n’eût pas pu, par lui-même et dans la paix, extirper 


cette religion néfaste. 


- En dépit des affirmations générales de la préface et de la conclu- 
sion, M. Belperron est obligé de reconnaître à maintes reprises que le 


__ désintéressement fit trop souvent défaut aux croisés, qu’ils outrepas- 


sèrent les intentions du Pape, et que leurs « procédés de conquista- 


dors » et leur brutalité liguèrent contre eux tout le Midi, groupé, sans 


distinction de confession, derrière l’héroïque pue VIH et les 
Dr de Tôulouse inviolée. 
: Ajoutons que dans la préface, l’auteur, reprenant la thèse malveil- 


at du pamphlet, vieux de près d’un siècle, de Garcin, croit pouvoir 


accuser de séparatisme Mistral et le Félibrige fédéraliste, méconnais- 


sant la pensée du Maître qui reprit ouvertement à son compte la for- 
mule de Félix Gras : « J'aime mon village plus que ton village, j'aime 


ma Provence plus que ta province ; j’aime la France plus que tout. » 

I] fallait certes que l’albigéisme disparût et que se fit l’union des 
deux France. Mais la croisade rendit-elle plus facile cette union ? 
M. Belperron voudrait bien répondre affirmativement, mais les faits 


_ l’obligent de reconnaitre le contraire. 


L'auteur peut nous amener à moins de sévérité envers un Simon 
de Montfort ; il ne nous a pas convaincu que la Croisade — non pas 
telle que le voulut Innocent III, mais telle que la firent les Barons 
franchimands — n’a pas été, elle aussi, « plus qu’un crime, une 
faute ». 11 faudra, pour en effacer les résultats néfastes, la menace 
étrangère et la guerre de 100 ans, quand le Midi, groupé autour des 
Armagnac, sera le plus ferme soutien du Roi de Bourges et se joindra 

à jamais à l’unité française. 


Henri JALABERT. 


P. CorrAuzr. — Notre chanson folklorique — Etude d’information 
générale. Editions Picard, Paris. 467 pages. 1942. 


Ce gros ouvrage d’un érudit consciencieux s'emploie, au long de 
pages touffues, à analyser les caractères de la chanson tradition- 
nelle française, la chanson populaire, qui longtemps sauvegardée chez 
nos paysans surtout, « après avoir prolongé à travers le XIX: siècle sa 
lente agonie, achève de mourir au XX°, Ouvrage donc de méthodologie 


- pour déceler dans le flot des chansons orales anciennes, bien ou mal 
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consérvées dans les mémoires et les textes, le résidu authentique, et 

s'il se peut le remettre en honneur. Le volume n’est donc nullement 
Lu recueil de ces chansons, ni même un indicateur pour leur choix. 
Toutefois l’auteur y a joïnt en appendice l’utile « ébauche d’une bi- 
bliographie sélective > d’un bon nombre de recueils de chansons, 
notées ou non. 


à 


Al 


Re 


Louis BARDE. 


Emile DERMENGHEM. -— Vies des saints musulmans -- Editions 
Baconnier, Alger, 1942. 320 pages. Prix : 59 fr. 


| Ce livre nous présente une dizaine de mystiques musulmans des 
VII et IX° siècles. Leur vie, faute de documents, se réduit à quelques 
légendes, que M. Dermenghem mentionne sans trop y croire. Le fond 
de l’ouvrage est constitué par les sentences qui leur sont attribuées 
si elles confirment qu’il v eut alors dans l’Islam une floraison de vie 
mystique, leur texte demeure difficile à comprendre et monotone dans 
ses efforts pour décrire l’ineffable < pur amour ». 

Mais ce que nous reprocherons surtout à M. Dermenghem, c'es 
.d'insinuer une comparaison qui risque de faire croire que la sainteté 
musulmane égale la sainteté catholique, que toutes les religions se 
Door Car la mysticité n’est pas, selon nous, la sainteté : il faut qu'à 
… l'amour de Dieu s’ajoute la perfection morale ; avant de canoniser 
. l'Eglise enquête sur l’héroïcité des vertus qui garantit la valeur de la 
mystique. Certes nous trouvons en ces mystiques de l’Islam le jeûne et 
: l'ascèse, la pauvreté et la patience, une certaine humilité ; nous y 
voyons moins les vertus actives comme le travail, le dévouement, les 
devoirs d'état ; et leur souci même de la pureté s'apparente trop au 


à lui et ie son péché, 


Emile DELAYE. 


| André Favre. — A la bonne franquette —— Saint-Maurice (Suisse). 
152 pages. 


André Favre nous propose une trentaine de méditations «€ à la 


+ bonne franquette », en conversation familière avec le Seigneur à pro- 
. pos de tout et de rien : les moineaux, le poupon, les petits chiens, 
les tourtereaux, la He fille, les lecteurs du Larousse, etc. Ces col- 
 Joques, qui furent à l’origine proposés aux Jacistes de Suisse romande, 
4 nous élèvent du concret le moins poétique à des considérations spiri- 
tuelles bienfaisantes. Des « questions pratiques » viennent conclure, 
la manière jociste, les réflexions et les prières. On chicanerait bien 
l’auteur sur tel jugement par trop sommaire sur la France ou par 


5 | heioné dans des prescriptions Paie Quard Ibrahim, fils d’Adham 
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trop massif sur Henri Brémond. Mais au total, ce ne sont là que détails 
très accessoires, qui nuisent à peine à l’impression de « bonne fran- 
quette » que nous laisse le volume. À 


Victor DILrARD. 


Les Saints Patrons des Métiers de France — Textes de Jérôme et 
Jean Tharaud, Léon-Paul Fargue, André Thérive, Alexandre Ar- 
noux, André Demaison, Maurice Garçon, René Bizet, Jean Masson, 
Pierre Dominique, André Billy, Kléber Haedens, Raymond Dumay, 
Luc Durtain, Jean Follain, Marius Richard, Roger Lannes. Aubanel . 
père, Avignon, 1942. 312 pages. Prix : 55 fr. | 


Ce florilège n’est pas seulement l’évocation des Gildes et Confré- 

ries du Moyen Age ; mais une série de vies de saints personnages au- M 
tour desquels des légendes ont surgi et qui bientôt furent considérés 
comme les protecteurs de divers domaines d'activité. À côté des. 
_« patrons » universellement reconnus, il est des « protecteurs locaux >» 
ici où là très vénérés. | 
Qu'un si grand nombre d'écrivains de talent aient accepté de 
collaborer à la publication de cè livre s’inspirant de nos traditions. 
chrétiennes et magnifiant la noblesse du travail, n’est-ce pas un signe 1 
des temps ? 


Maxime MoNCEL. 


Emile Rey. — L’aïeule du Christ, Sainte Anne de Pains — me : 
tions Vulgientes, 20, rue Monge, Grenoble. 181 pages. 


Que fut la vie de sainte Anne ? Quelle est l’authenticité de ses reli- 
ques ? M. Emile Rey après de patientes recherches répond à ces deux. 
questions. 


Un premier chapitre clair et vivant donne d’abord d’après l’An- 4 
cien Testament et la Tradition, maints détails sur la vie de l’aïeule et. 
sur l’enfance de celle qui devait être la mère du Christ. Dans ce foyer, 
les grands événements se préparaient dans la simplicité, la pureté et 
une exacte correspondance au bon vouloir divin. 


Les reliques de sainte Anne auraient été apportées en France par 
les premiers apôtres qui évangélisèrent ce pays. Charlemagne les 
exalta. À plusieurs réprises elles échappèrent à la profanation et à la 
destruction. Elles sont vénérées aujourd’hui dans la chapelle d’Apt 
qui fut restaurée en 1830 et agrégée à la basilique de Saint-Pierre. 
Telle est la conclusion des études de l’auteur. 


Yves COMTE. 
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ï Léontine ZANTA. — Sainte Monique et son fils — Préface du R, P. 
nm  Sertillanges. Plon, Paris, 1941. Prix : 24 fr. 


Depuis Mgr Bougaud,.historien disert de sainte Monique, les sa- 
-vants nous ont appris maintes particularités relatives au milieu où, 
| sous l’influence de la pieuse femme et jusqu’à la conversion qu’elle 
"_paya de tant de larmes, se forma Augustin son fils. Sans affecter le 
| moins du monde aucune érudition pédante, Mlle Zanta a su mettre à 
profit les découvertes. Elle s’attache, d’ailleurs, à étudier plus à fond 
…le rôle de la mère et la part, comme elle dit, de la mystique. Sur ce 
point du mysticisme, je crains qu’elle ne joue un peu avec le mot ; il 
“est dangereux de projeter dans le passé les lumières spirituelles ac- 
- quises et accrues de siècle en siècle au cours d’expériences privilé- 
… giées. « Quand je cherche, lisons-nous, à découvrir le mysticisme de 
Monique, j'avoue que je suis bien embarrassée. » Etait-il donc tant à 
“propos de consacrer à la « mystique mère d’un saint » plus de cent 
hpages ? 
D’autres déjà ont relevé, et nous ne saurions taire, je ne dirai pas 
une lourde bévue, mais une curieuse distraction de Mile Zanta. A 
… propos de l’inscription d’Augustin enfant parmi les catéchumènes : 
_« Il fut, dit-elle, marqué du signe de la croix, il eut aux lèvres le goût 
. du sel ; nous dirions aujourd’hui qu’il fut ondoyé, non point baptisé. » 
» Comme si le baptème ne consistait pas au versement de l’eau sur la 
” tête, mais aux rites complémentaires ! 
Toutefois ces ombres au tableau, ces accords douteux dans l’har- 
… monie ne doivent en rien diminuer l’estime due à un patient et probe 
… travail, riche partout de haute sagesse et partout imprégné de la plus 
 loyale ferveur, ". 
Louis de MONDADON. 


- Louis Guizroux. — Le pain des rêves — roman. Gallimard, Paris, 
1942. Prix : 48 fr. 


Romancier populiste ? Romancier prolétarien ? Peu importe le 
À Dean et le fanion : M. Louis Guilloux n’a pas besoin de se mettre à la 
suite pour que l’on sache ce qu’il vaut, Le talent vigoureux dont il fit 

preuve dans Le Sang noir se retrouve ici en ce Pain des rêves, mé- 
4 moires supposés d’un fils du peuple, grandi au milieu des privations, 
_ plante robuste et fine que ni les morsures des nuits de gel, ni les bouil- 
 Jonnements de la canicule n’empêcheront de RASE graine. Le petit 
garçon qu’il imagine, qui, telles au papier qu ’en son âme, relate ses 
impressions d’enfant pauvre, s'entend comme pas un à noter aussi bien 
les aspects nuancés des choses que les frissons furtifs des cœurs. Il a 
» beau n'être qu’un de ces voyous méprisés de la rue du Tonneau, son in- 
| telligence éveillée et prompte, son sens du pittoresque, sa naturelle 
1 bonté et sa délicatesse de sentiments, son énergie patiente nous émer- 


oi 
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complexe et fermée de ces noirs et nous en rendre avec tant de charme 


veillent et nous émeuvent. Les souvenirs qu’il évoque se déroulent 
la manière d’un film. De la foule qu’il observe quelques jus 


TIRER one sans ‘Hoi sur l’humble tâche quotidienne, et cel 
d’une cocasse tante Zabelle, femme de mœurs faciles et de bonne bu- 
meur quelque peu canaille. Bien entendu ce n’est pas une lecture à. 
l'usage des louveteaux ni des jeannettes, ni même recommandable pour 
leurs jeunes aînés : je la conseillerais en revanche aux esprits mûrs, 
désireux de Hionger par dessus les barrières dans un milieu social ; 
trop ignoré. A mieux connaître le peuple, ses misères sans révolte 
et ses vertus profondes, voilées, mais de si franche sève, ils ne pour-. 
ront que l’aimer mieux et, pour autant qu’ils en ont le moyen, SOURAERS \ 
de le mieux servir. > 

Louis de MONDADON. 


Karen BLIXEN. — La Ferme Africaine — Traduit du danois par . 
Yvonne Mainceron. Gallimard, Paris. 314 pages. Prix : 48 fr. 


Un simple mot : récis, en sous-titre, donne par avance le ton de 
cet ouvrage : la baronne danoise Karen Blixen, fille d’un officier, 4 
après avoir, vingt-cinq ans durant, exploité personnellement une grosse Q 
ferme en Afrique orientale anglaise, conte ses souvenirs. Sans souci. 
de littérature apprêtée, d’enchaînement d’aueune intrigue, au fil d’une - 
mémoire amoureusement fidèle à son Afrique, elle dit ce qu’elle a … 
vécu là-bas : ses voyages. ses chasses, ses aventures, ses embarras. 
écrasants de fermière, ses relations surtout avec le petit monde noir 
de l’exploitation. Sans doute fallait-il une femme comme elle, virile | 
mais si intelligemment bonne, pour pénétrer à ce degré dans l’âme 


tous les aspects sympathiques. A ce titre, son livre constitue déjà un. 
excellent document pour l’œuvre de colonisation. 

Mais outre cette valeur-là, ce livre est captivant par lui-même 
qu’il raconte lhistoire de la petite gazelle Lullu, du petit nègre 
Kamante, du vieux chef Kinangui, du forgeron Pooran Singh, de 
quelques types originaux d’Anglais, ou qu’il nous décrive les singu- : 
larités du paysage africain ; poésie, émotion, vision directe des choses 
et des hommes s’y conjoignent et font passer sur quelques longueurs. 
On peut regretter quant au fond qu’apparaisse assez peu une philo- 
sophie religieuse ferme, d’où une considération mitigée pour le travail 
des missionnaires, tant protestants que catholiques, dans cette région. 


je 


Louis BARDE. 


LES ÉVÉNEMENTS 


26 novembre. —— Dans une lettre au Maréchal Pétain, M. Hitler 
annonce officiellement la démobilisation de l’armée française et l’en- : 
trée des troupes allemandes à Toulon. 

À Dakar, le gouverneur général Boisson se range aux côtés des 
dissidents de l’Afrique du Nord. 

Violentes attaques soviétiques dans la boucle du Don. 


27 novembre. — Ordre du jour du Maréchal Pétain aux officiers, 
* sous-officiers, soldats et marins : « En saluant vos drapeaux, vos 


étendards et vos pavillons, je vous demande de garder intacte dans 


votre cœur la devise qu’ils portent dans leurs plis : « Honneur et 
Patrie. » \oi 


Une partie de la flotte se saborde à Toulon, obéissant aux instruc- 1 
tions générales qu’elle avait reçues de « saborder ses bâtiments plutôt … 


_ que de les laisser occuper par quelque force étrangère que ce soit ». 


A l’occasion de la clôture du premier congrès eucharistique na- 


tional au Salvador, le Saint-Père a prononcé une allocution radiodiffu- 
. sée où il demande à Dieu « le don inestimable de la Paix ». 


29 novembre. — Journée nationale de prières pour les prisonniers ; 
un message des Cardin'aux, évêques et archevêques de France est lu 
dans tous les Oflags et Stalags comme dans toutes les églises de France : 
« …La force d'âme que vous manifestez provoque l’admiration de la 
co entière et entretient en elle une grande espérance... » 

. Allocution radiodiffusée de M. Churchill : « Je veux affirmer ma 
confiance dans les généraux Alexander et Montgomery... En Afrique du 
Nord, nous avons remporté de grands succès. C’est surtout comme 
base d’attaque que ce secteur peut être utilisé pour les 3.500 kilomètres 
de côtes dont nous avons l’intention de chasser l’ennemi. >» Commen- 
taire sur la situation de l’Italie dans le conflit actuel et sur l'issue de 
la guerre, peu probable avant quelques années encore. 


30 novembre. — A la Réunion, le gouverneur Aubert suspend la 
résistance, en réponse à l’ultimatum gaulliste et se constitue prisonnier. 


Raid britannique sur Turin. 
A Boston, un incendie cause la mort de 477 personnes dans un 


hôtel. 


2 décembre. — L'empereur d’Annam assure le Maréchal de son 
loyalisme. 
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M. Mussolini prononce un discours devant la Chambre des Fais- 
ceaux et Corporations et les membres du gouvernement : il passe en 
revue la situation actuelle de l'Italie sur tous les fronts, fait le bilan . 
des bombardements aériens de Milan, Turin, Savone, Gênes, et répond 
à M. Churchill qu’il « laisse à l’ennemi le soin de faire des propositions 
de paix ». 


8 décembre. — Les onze premiers conseils départementaux, qui 
discuteront des mesures d’ordre budgétaire et administratif, sont cons- 
‘titués, notamment en Ardèche, Creuse, Gard, Haute-Savoie. 


4 décembre. — En Tunisie, de violents combats se sont déroulés 
dans la région de Tebourba. 


6 décembre. — Après l’amiral Abrial, secrétaire d’Etat à la marine, 
.s’adressant aux officiers de marine et marins, le général Jannekeyn, se- 
_crétaire d'Etat à l'aviation, a adressé un ordre du jour aux militaires 
de l’armée de l’air à l’occasion de la dissolution de leurs unités. 

Violent raid britannique sur Naples. 


8 décembre. — Violent bombardement de Turin par la R. A. F. 

La mobilisation des entreprises industrielles est décrétée en Italie. 

À l’occasion de la 1° session solennelle du 3° Conseil national, le 
général Franco a prononcé un discours dans lequel, après avoir de- 
mandé aux Espagnols d'abandonner les vieux principes libéraux, il a 
affirmé sa décision de réaliser la révolution nationale et de poursuivre 
la lutte contre le communisme. 


9 décembre. — Nouveau bombardement de plusieurs villes d’Ita- 
lie. 

M. René Bonnefoy est nommé secrétaire général au ministère de 
l'Information. 
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Dédié aux pères et aux mères de bonne volonté 
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OPUSCULE 1: 
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POPUSCULE Il: 


Nous comprenons les enfants. 
Nous comprenons la maison. 
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